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CONSIDÉRATIONS

ISUR
LA FRANCE;

0SECONDE ÉDÎTION;
REVUE PAR L’AUTEUR.

Dame igitur hoc nabis , Demum immortalîum matura ,
mtione, portune , ménte,.numine, sivè quad est Aline!
verbum quo planiùs signiûcem quad vole , naturam numen
divinitùs regi ? Nàniisi hoc non probas , à Deo nabis causa

ordienda est potissimùm.
CIC. de Leg. I. 18.
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,ÆËERTISSEMENT,
(DES. ÉDITEURS.“

WLE hasard a fait tomber entre nos
mains le manuscrit de l’Ouvrage qu’on

va lire. Son Auteur nous estinCOnnu;
mais nous savons qu’il n’est point
François : on s’en appercev’rà à la

lecture de ce Livre. Trop d’étrangers ,

sans doute, sur-toutim Allemagne,
se sont mêlés et se mêlent encore de
juger la Révolution, ses’causes,’ sa

nature, ses acteurs Sc ses suites’,
d’après la lecture des quelques’papiers

publics. .On ne doit point confondre
ce fatras avec l’Ouvrage ingénieux et:

instructif que nous publions. n
Sans adopter toutes les vueslde

l’Auteur; sans approuver, quelques-v
unes de ses idées qui semblent appro.

ut
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çher,du paradoxe; en :avouant qu’en

particulier; le Chapitre sur l’ancienne

Constitution Françoise se ressent trop
de la nécessité où, à défaut de con-

noissances suHîsantes , l’Auteur s’est

vu de s’en remettre aux assertions
de quelques écrivains de parti, on
ne lui disputera ni» une grande iris.
traction ;, ni l’art de la mettre en
oeuvre , nides principes d’une incon-

testable verité. M . .
Il paraîtrque cexmanmcrit, chargé

de ratures , n’a pas été revu par
l’Auteur, et que son traVail est in-
complet.:..de-là quelques négligences

de diction, quelques incohérences ,
et une précision quelquefois trop
sèche. dans certains raisonnemens trop

aHînnatifs. Mais ces imperfectibns
sont rachetées par l’originalité du

style; par la force et la justesse des
expressions , par nombre de marceaux

- dignes des meilleurs écrivains, et où

x



                                                                     

.5.:AVERTISSEMENT; etc: n,
une grande étendue d’espritls’unit à

cette pénétration vive et lumineuse ,

qui, au milieu des nuages de la poli-
tique polémique, montre des routes
et des résultats nouveaux.
I Puisse ce travail être médité par

les François l il seroit pour eux un
meilleur guide que cette métaphysique
Subalterne , absorbée dans le moment
qui court, égarée dans des analyses
chimériques , et qui croit conduire
bu l-prédire les évènemens , lorsque les

évènemens l’entraînent à leur suite , .

sans qu’elle ait.même l’esprit de s’en

appercevoir. .

Mgr;



                                                                     

n Avis des Libraires sur cette seconde
édition.

L]: manuscrit de cet Ouvrage, imprimé
loin de l’Auteur qui l’avait perdu de vue

depuis longtemps , étoitde plus chargé de
ratures et de corrections équivoques. Ces
“circonstances et d’autres encore qu’il seroit

inutile de détailler; ont si fort dérouté
l’imprimeur, que malgré mus ses soins ,

la première édition fourmille de fautes
qui altèrent souvent le sans et le fouit
quelquefois disparoître entièrement. Non
Seulement cetteseconde édition , revue et
corrigée par l’Auteur, n’eÏprésentera plus

d’omissions ni de contre-sens ;, mais nous
pouvons assurer que les corrections et les
améliorations nombreuses qu’il nous a,
fournies , font de son ouvrage un ouvrage

u

presque nouveau.

-P- an-vi -4 -s A!



                                                                     

IRRATX.
Pag. 5: , not. a , au lieu de hôs apanteloîen, lis;

Al; Éwav’rMî’sv-

Pag. 82. lig. 19 après le mot date , placez un rap.
p01 U) et au bas de la page en note, le

4 passage suivant de Cîceron.
(* ) Ludi:pub1ici.r.... popularem [tritium in cantre

ctjîdibus et tibii: moderanta ,. marque cum DIVUM
nouons JUNGUNTO. Cie. de Leg. Il. 9.

1’33. 122.1ig. ç se demande, Ilfcz demande.
ibid. lig. 10 autorité , li]: autorité;

Paz. 124, lig. 17, après le mot burger, placez un
rappel C), et au bas de la page, en note,
le passage suivant. ’

C“) Burger. -- Verbum llumile apud no: et igno.
bile. J. A. Ernesti Epist. Cicer. oper. præf. p. LXXIX.
in-8°. Halæ 1777.

Pag. 2; 1 , à la note. C’est la troisième en cinq mois.
L’édition française qui vient de patoître , a copié les

innombrables fautes de la première, et en a ajouté,
d’autres. Il seroit inutile d’insister sur lalsupério-
rite’ de celle-ci. ( Note de I’Editeur.)

1’35 293 , Hg. 7 et 8, au lieu de par systêmc, lis. par

tanin.
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CONSIDÉRATIONS
SU R LA si”): CE.

CHAPITRE PREMIER
Des Révolutions.

-----------
NOUS sommes tous attachés au trône de
I’Etre Suprême par une chaîne souple , qui

nous retient sans nous asservir. l
Ce qu’il y a de plus admirable dans

l’ordre universel des choses, c’est l’action

des êtres libres sous la main divine. Libre’

ment esclaves , ils opèrent tout-â-la-foîs
volontairement et nécessairement: ils font

2réellement ce qu’ils veulent , mais sans
A



                                                                     

e - ( 2- )pouvoir déranger les plans généraux;
cun de ces êtres occupe le centre d’une
sphère d’activité, dont le diamètre varie
au gré de l’éternel géomètre , qui sait étendre ,

restreindre , arrêter ou diriger la volonté,
sans altérer sa nature.

Dans les ouvrages de l’homme , tout est
p pauvre comme l’auteur; les vues sont res-

treintes , les moyens roides, les ressorts
inflexibles, les mouvemens pénibles , et les

résultats monotones. Dans les ouvrages
divins , les richesses de l’infini se montrent
à découvert jusques dans le moindre élé-

ment: sa puissance opère en se jouant;
dans ses mains tout est souple , rien ne lui
résiste; pour elle tout est moyen , même
l’obstacle; et les irrégularités produites par

l’opération des agens libres, viennent se
“ranger dans l’ordre général.

Si l’on imagine une montre dont tous
les ressorts varieroient continuellement de

force , de poids , de dimension , de forme
et de position , et qui montreroit cependant

l’heure invariablement , on se formera
quelque idée de l’action des êtres libres
relativement aux plans du Créateur.

Pers .19 monde.politiquc et. remmenas

à .-.u......
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( 3. 3,
dans le monde physique, il. y a un ordre
commun, et il y a des exceptions à cet
ordre. Communément nous voyons une
suite d’effets produits par les mêmes causes;

mais à certaines époques , nous voyons de;
actions suspendues , des causes paralysées-
et des elTets nouveaux.

Le miracle est un effet produit par une
cause divine ou sur-humaine , qui suspend
ou contredit une cause ordinaire.

Que dans le cœur de l’hiver , un homme

commande à un arbre, devant mille té-
moins , de se couvrir subitement de feuilles
et de fruits , et que l’arbre obéisse , tout
le monde criera au miracle , et s’incliner;
devant le thaumaturge. Mais la révolution
françoise l, et tout ce qui se passe en Europe
dans ce moment, est tout aussi merveil-J
leur , dans son genre , que la fructification
instantanée d’un arbre au mais de janvier:
cependant les hommes , au lieu d’admirer;
regardent ailleurs ou déraisonnent.
- Dans l’ordre. physique , où l’homme
n’entre point comme cause , il veut bien
admirer ce qu’il ne comprend pas; mais
“dans la sphère de son activité , où il sent

qu’il est ganse libre, “mamma le porto.

A a
[-.1 a



                                                                     

’( 4 )
aisément à’ Voir le désordre par -to“ut on

action est suspendue ou dérangée.
Certaines mesures qui sont au pouvoir

de l’homme , t produisent régulièrement

Certains effets dans le cours ordinaire des
choses; s’il manque son but, il sait pour-
quoi, ou croit le savoit“; il connoît les
obstacles , il les apprécie, et rien ne l’étonne.

“Mais dans les teins de révolutions, la
chaîne qui lie l’homme se. raccourcit brus-

quement, son action diminue, et ses moyens
Je trompent. Alors entraîné par une force
inconnue, il se dépite contre elle , et au
’lieu de baiser la main qui le serre, il la
-méconnoît ou l’insulte.

ile n’y comprends rien , c’est le grand mot

du iour. Ce mot est très-sensé, s’il nous

ramène à la cause première, quitdonne
dans ce moment un-si grand spectacle aux
“hommes z c’est une sottise, s’il n’exprime

aquilin dépit ou un abbattement stérile.
a Comment donc? (s’écrie -t - on de

“et tous côtéS) les hommes les plus cou-2
a pables de l’univers triomphent de l’uni-“

“a vers! Un régicide afl’reuxa tout le succès

in que pouvoient en attendre ceux qui.
s l’ont commis l La Monarchie est engent:

.. . w
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i: die ains toute l’Europe! Ses ennemi!”
a trouvent des alliés jusques sur les trônesl

a Tout réussit aux méchans! les projets
a les plus gigantesques s’exécutent de leur
« part sans difîiculté,.tandis que le bon
a parties-t malheureux et ridicule dans tout
si Ce qu’il entreprend! L’opinion “poursuit

a la fidélité dans toute l’Europe! Les pref
a miers hommes dÎEtat se trompent invaÂ’

a riablement! les plus grands génératif

c sont humiliés! etc. n“ q
Sans doute , car la première condition“

d’une révolutiOn décrétée , c’est que tout

ce qui pouvoit lap prévenir n’existe pas, et

que rien ne réussisse à ceux qui veulent
l’empêcher. ’ . ” ’ “ ”’
- Mais jamais l’ordre n’est plus visible
iamais la Providence n’est plus palpable ï
quélorsque y Faction supérieure sesubstitue
à cellede l’homme et agit tonte seule. C’est

ce que nous voyous“ ndans ce moment.

ce [qu’il y a de plus frappant dans là
révolution frêne-Oise, c’est cette force “enü

traînantequi courbe tous les obstacles. Son

tourbillon emporte comme une paille I154:
gère tout ce une la force humaine aisu lui
opposer s” “personne n’a manié sa

A 3.



                                                                     

( 6 )
impunément. La pureté des motifs a pu
illustrer l’obstacle , mais c’est tout; et cette

force jalouse , marchant invariablement à
Son but, reiette également Charette, Du.
momier et Drouet.

On a remarqué, avec grande raison,“
que la révolution françoise mène les hom-,1

mes plus que les hommes ne la mènent;
Cette observation est de la plus grande
insteSSe ;. et quoiqu’on puisse l’appliquer

plus ou moins à toutes lesgrandes révo-
lutions , cependant elle n’a jamais été plus
frappante qu’à cette époque.

,Les scélérats même qui paraissent con-n“

duire la révolution , n’y entrent que comme

de simples instrumens; et dès qu’ils outla
prétention de la dominer , ils tombent igno-
bleuie-ut.

Ceux qui ont établi la république, l’ont

fait sans le vouloir et sans savoir ce qu’ils
faisoient; ils y ont été conduits par les évè-

uæusz’ un projet antérieur n’aurait pas
réussi.

1, Jamais Robespierre , Callot on Barrera;
ne pensèrent à établir le gouvernement
révolutionnaire et le régime de la teneur;

4.-... ;,-----.wA MLoy A; .



                                                                     

L t vi ) .4 acirconstances , et jamais on ne reverra rien
de pareil. Ces hommes, excessivement me:
diacres, exercèrent sur une nation coupable“
le plus affreux despotisme dont l’histoire?
fasse mention, et sûrement ils étoient les
hommes du royaume les plus étonnés de

leur puissance. V ’Mais en moment même où ces tyraùs’

détestables eurent comblé la mesure de
crimes nécessaires à cette phase de ladrévo-î

lotion, un souliie les renversa; Ce poueoir
gigantesque , qui faisoit trembler la France“;
et l’Europe , ne tint pas contre la première
attaque; et comme il ne’drevoity avoir rien»

de grandi, rien d’auguste dans une rêve-I
lotion toute criminelle , la Provid’enbe vau;
lut que le premier Coup fût porté par des
séptembiiseùrs , aân que la justice même et:

infame.*(1)l ’
-.----.(x), Par la même raison , l’honneur est déshonoré,

Un journaliste (le Républicain ) a dît avec beaucoup
d’esprit et de justesse: “ Je comprend: fort bien
“ comment on peut dëpantheoniser Ilarat,’ mais je

Q ne couderai jamaiscommezàt on pourra diluants
“ tiser le Panthéon. ” On s’est plaint de voir le corps

de “retenue oublié dans le coin d’un museum,.à a“

A4
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- Souvent on s’est étonné que des homme:

plus que médiocres ailent. mieux jugé in
tévol-uiion françoie-e que des hommes du
premier galent; qu’ils y aient cru fortement,
lorsque - des politiques consommé; n’y
enrayoient puint encore. C’est que une perd
sua-sien étoit une des pièces de laïévolu-I
tien ,,qui ne pouvoit réussir que i’éten-f
due a Pénèrgie de. i’espri: révolutionnaire ,

oy-,,jç’il,esî permis de s’exprimer ainsi, par

la fini à la révolution. Ainsi, des» hommes
Sans .géniç et sans ciguvnoissances , ont fort

bien» (gondait oe,qu’ils appellqient le char
:xç’voluuonnaire; ils ont tout osé sans crainte

de la poutre.- révolution; ilspnt toujours
marché (en avant, sans regarder derrière
aux -; et. sont leür à réussi; parce qu’il:
n’étaient que iles instrumens d’une force

qui en savoit pins qu’eux, Ils n’ont pas fait

de fautes dans in)! carrière révolution-
6,55123 , par 1a raisbn que [éiflûieur de Van-g

cancan En! 15! jamais de noiesfausses.
“ Le“) Tant çéuoiqlionnaire pris succes-j

A: ammeistre d’unanîmal: quelle împrudence! i3 y

5a ana: assez pour faire. naître l’idée de in“: a

fauchât): ces un” anémiai“. i .. ,1
.F.

a

A...

31

3
à



                                                                     

-( 9 )
ait/emplit iliHérentes directions ;1eÏt les hom-î

mes les plus marquans dans la. révolution.
n’ont acquis l’espèce de puissance, et de
célébrité qui pouvoit leur appartenir ,iqu’en

suivant le cours du moment: dès qu’ils ont
voulu le contrarier ou seulement s’en écan-

ter en s’isolant, en travaillant. trop pour.
çux, ils ont disparu de la Iscèu-o. l
; Voyez ce Mirabeau qui a tant marqué

dans (la révolution: au fond , c’était l: roi

de la halle, Par Iescrimes qu’il a faits , et
par ses livres-(tuila fait faire , il a secondé ”
lemOuvement populaire -: il seImettoît à la
suite,d’une masse déja mise en mouvement;

et. la poussoit dans le sans déterminé; son
pouvoir ne s’étendit jamais plus loin: il
partageoit aves un autre hélios de la rêva-I
lution le pouvkoir d’agiter la multitude;
sans avoir celui de la dominer , (je qui forma

le véritable cachetât: la dans
les troubles politiques. Des l’adieu moins
brillons,- et en Gilet plus habiles et plus
puissans que lui, se servoient de son in-
fluence pour leur profit. l1 tonnoit à la tri-i
bune, et il étoit leur dupe. Il disoit en
mourant , ques’il avoit vécu , i1 auroit rassemblé

lugiez“ épars“ d; (la Monarchie; et lorsqu’il



                                                                     

C 1° )
avoit voulu, dans le moment de sa plus
grande influence, viser seulement au minis-
1ère, ses subalternes l’avaient repoussé

comme un enfant.
Enfin , plus on examine les personnages

enapparence les plus actifs de la révolu-
tion, et plus on trouve en eux quelque
chose de paSsif à de méchanique. On ne
sauroit trop le répéter, ce ne sont point
les hommes qui mènentzla révolution , c’est

la révolution qui emploie les hommes. On
dit fort bien , quand on dit qu’elle va tout:

seule. Cette phrase signifie que jamais le
Divinité ne s’était montrée d’une manière

si claire dans aucun évènement humain;
Si elle emploie les instrumens les plus vils,
c’est qu’elle punit pour régénérer.

k

A 4.4 AI:
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mCHAPITRE 11. ’
Conjecturer sur les voies de la Provi-
l dence dans la révolution Françoise.

CHAQUE Nation, cumule chaque individu;
la reçu une mission qu’elle duit remplir. La
France exercer sur l’Eumpe une véritable

V magistrature , qu’il seroit inutile de con-i.

tester, dont elle a abusé de la manière
la plus coupable. Elle étoit sur-tout I
la tête du système religieux, et ce n’est
pas sans raison que son Roi s’appelloît très:

chrétien: Bossuet n’a rien dit de trop sur ce

point. Or , comme elle s’est servie de son
influence pour contredire sa vocation et
démoraliser l’Europe, il ne faut pàs erra
étonné qu’elle y soit ramenée par des“

moyens terribles.
u Depuis long-mus on feroit vu une puni“

tien aussi eErayanie, înüigée à un’aussî

grand nombre de coupables: Il y a des
t innncens, sans Joule, parmi ulesmalheu-

veux , mais il y en a bien moins, qu’on

ne mugiras unanimement. V
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Tous ceux qui ont travaillé à aBranchir“

in peuple de sa croyance. religieuse; tous
ceux qui ontopposé des sophismes méta-
physiques aui loi: de la propriété; tous
ceux qui on dit: frappez; pourvu que nous y
gagnions ; tous ceuxgquiont touché aux loir
fondamentales de l’Etat; tous ceux qui ont
(tenaillé , approuvé , ’ favorisé les mesures”

violentes employées coutre le Roi, etc.;
tous ceux-là ont voulu la révolution , .et’
tous ceux qui l’ont voulue en ont été trèsv.

justement les «victimes , même suivant nos

tues bornées: “
: On géminée voir des savons illustres-
tomber sous la hache de Robespierre. On:
se sauroithumainement les regretter trop,
mais la Ïumice divine :n’a s le moindre,

l Parespect pour les géomètres ou les physié
cîens. Trop de savans François furent les
principaux auteurs de la révolution; trop
de savans François l’aimèrem let la favori-“.2

séran, tant qu’elle n’aimait, comme le
bâton de Tarquin, que les tâtes dominantes.“

Ils disoient. comme tant: d’autres: Il m im-r
possible pinda; gaude. révoliuian...u’opère sans.

“mener des“ malheurs. Mais lorsqu’un philo-1’

sophe «se console de «smillai-r5.“ Y“ V
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l 13 5 .des résultats; lorsqu’il dit dans son cœur:

Passe pour un: mille meurtres , pourvu que nous
soyons libres; si la Providence lui répond“:
J’accçpte ton approbation, mais tu féras nombre,

où est l’injustice? J ragerions-nous autrement

dans nos tribunaux? I
Les détails seroient odieux mais qu’il est

peu de François , parmi ceux qu’on appelle
victimes innocentes de la révolution , à qui leur

conscience n’ait pu dire:
L Alors , de vos erreurs voyant les tristes fruits,
“ Reconnoîlfez les coups que vous avez conduits.

Nos idées sur le bien etle mal, sur
l’innocent et le-coupable , sont trop sou-
vent altérées par nos préjugés; Nous déclara

tous coupables et infames deux hommes
qui se battent avec un fer long de trois
pouces; mais si le fer a trois pieds, le
combat devient honorable. Nous flétrissons
celui qui vole une mmm: dans la poche de
son ami; s’il ne luis prend que sa femme,
ce n’est rien. Tous les crimes brillans , qui
supposent un développement de qualités
grandes ou aimables; tous ceux surf tout
qui sont honorés par le succès ’, nous les

- pardonnons ,’ si même nousn’enfaiSons pas

. des vertus , tandis que les qualités brillantes



                                                                     

, c r t4 )qui environnent le eau pable , le noircissent
aux yeux de la véritable justice , pour qui
le plus grand crime est l’abus de ses dons.

Chaque homme a certains devoirs à rem,-
plir , et l’étendue de ces devoirs est relative
à sa position civile et à l’étendue ce ses
«moyens. Il s’en faut de beaucoup que la
même action soit également criminelle de
la part de deux hommes donnés. Pour ne
pas sortir de notre objet , tel. acte qui ne
fut qu’une erreur ou un trait de’folie de la

part d’un homme obscur , revêtu brusque-
ment d’un pauyoirl illimité, pouvoit être
un forfait de le part d’un évêque ou d’un

due et pain, . r u .Enfin , il est des actions excusables ,’
Jouables même suivent les vues humaines,
et qui sont dans le fond infiniment crimi-

I tielles, Si l’on nous dit , par exemple: J’ai
embrassé à 50.1186 foi la révolution française , par

un amour pl” (à liée!!! et de and panic; j’ai cru

en mon cm et constipa“. qu’elle amèneroit la n’-

13mn des du; n k ban/mm public.- nous n’a-
vous rien À répondre. Mais l’œil , pour qui

totales cœurs son! diaphanes . voit la fibre
coupable; il découvre, dans une brouil-
lerie ridicule. «51m mayen: froissement de
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f I5 Ï
l’orgueil , dans une passion basse ou atimie;-

nelle , le premier mobile de ces résolutions ’
qu’on voudroit illustres aux yeux des hom-
mes; et pour lui le mensonge de l’hypot-
crisie , greffée sur la trahison , est un crime
de plus. Mais parlons de la Nation en g6-.
néral.

Un des plus grands crimes qu’on puisse
comrpettre , c’est sans doute l’attentat contre

la souveraineté , nul n’ayant des suites plus

terribles. Si la souveraineté réside sur une
tête , et que cette tête tombe victime de l’ato.

tentat, le crime augmente d’atrocité. Mais si
ce Souverain n’a mérité son sort par aucun

crime; si ses vertus mêmes ont orme contre
lui la main des coupables , le crime n’a plus

de nom. A ces traits on reconnaît la mon
de Louis XVI; mais ce qu’il est important
de remarquer, c’est que jamais un plus grau!
crime n’eut plus de nunatak mon de Charles
premier en et.“ bien 5min» et cependant
il étoit possible de lui faire des reproches
que Louis. XVI ne. mérita point, Cependant
on lui donna des preuves de l’intérêt le
131143. tendre et le plus sporagçux;lç bour-
reau même , qui ne faisoit qu’obéir , n’es!

pas se faim consoms En; même . Louis

In“ .4-



                                                                     

Il.r

c :6 a .marcha à la mort au milieu de 66,066
hommes armés , qui n’eurent pas un coup
de fusil pour fanfans: pas une voix ne s’ée
leva pour l’infortuné Monarque , et les pro--

vinces furent aussi muettes que la capitale;
On u seroit exposé, disoit-on. François 1- si

vous trouvez cette raison bonne , ne parlez
pas tant de votre; courage , ou convenez que
vous l’employez bien mal.- ’ a
- L’indilïérence de l’armée ne fut pas moins

remarquable. Elle servit les bourreaux de
a Louis XVI bien mieux qu’elle ne l’avoir

“servi lui-même , car elle l’avait trahi. On;

ne vit pas de sa part le plus léger témoi-
gnage de mécontentement. Enfin, jamais
un plus grand crime n’appartiut( à la vérité

avec une foule de gradations) à un plus
grand nombre de coupables. ’

Il. faut encore faire une observation inia
portante ;’ c’est que tout attentat commis

contre la souverainté au nom de la Nations,
est touiours plus ou moins un crime natioh l
nal ; car c’est toujours plus ou moins la faute

de la Nation , si un nombre quelconque de
factieux s’est mis en état ’de’comm’ettre“ le

crime en son nom. Ainsi , tous les F ran-
gois ,7 sans doute , n’ont pas valda la mort d’0

Louis

La!
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Louis XVI; mais l’immense maiorité du

peuple a voulu , pendant plus de deux ans,
toutes les folies, toutes les injustices ,tous
les attentats qui amenèrent la catastrophe
du 21 janvier.

Or , tous les crimes nationaux contre la
souveraineté sont punis sans délai et d’un
manière terrible; c’est une loi qui n’a jamais

souffert d’exception. Peu de jours après
L’exécution de Louis XVI , quelqu’un écrié.

voit dans le Mercure universel: Peut-ËmÏ-il
n’eüepasnzllu en venir [à ; mais puisque nos [égrin

lamer: onepris l’évènement sur leur responsabilité;

rallions-nous Vautour d’eux]: éteignons une“ les

haine: , et qu’zl n’en soie plus question. Fort bien z

il eûtfallu peut-être ne pas assasSiner’lè
Roi, màis puisque la chose est faite g s’en

parlons plus , et soyons tous bons; amis)
O démence! Shakespeare en savoitwun ne!)
plus , lorsqu’ilidisoit : La vie de tout individu
esepre’eieuse pour lui ; mais la vie de qui déparient

tant “de vies,- celle de: Souèetains , est perlâmes

pour entes.» L’anime fait-il disparaître la maie“!

royale? Îù biplace qu’elle trempoit , il se forme me»

gaufre afibyable; ce tout ce qui l’envim’nn’e fy

précîphe’ (r H. Chaque goutte du sang dé

------U-------,-l*.(1 ) Hamlet Ace..’3. Sccn. 8. B l



                                                                     

(i8)Louis XVI en coûtera des torrèns à la
France; quatre millions de François , peut- .
être , paieront de leurs têtes le grand crime
national d’une insurrection anti- religieuse
et anti- sociale , courronnées par un régicide.

i i ou sont les premières gardes nationales,
les premiers soldats , les premiers gênée
taux , qui prêtèrent serment à la Nation?
Où sont les chefs , les idoles de cette pre-
nière assemblée si Coupable , pour qui
.llépithète de constituante sera une épigramme

éternelle? Où est.Mirabeau 3 où est Bailli ,

avec son bien jour? où est Thouret, qui
inventa-1e mot-exproprier? où est Osselin , le
rapporteur de la première loi qui proscrivit
lesvwéniigrés? On nommeroit par milliers
lesiinstrumens actifs de la révolution , qui
ont: péri d’une mort violente. ’ i
a; (l’est i encore ici où nous pouvons admi-
ner l’ordre dans le désordre; car il demeure
évident , pour peu qu’on y réfléchisse , que

les grands coupables de la révolution ne
pouvoient- fomber que sous les. coups de
leurs complices. Si la force seule avoiwpéré
mequ’on rappelle la Contre-révolution; etreplacé

sur le trône ï il n’yg auroit (eu-aucun
Iîiôjëü’ide faire’jiusticéÂÈlë plus gi’andlmàl-I
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heur qui pût arriver à ’un homme délicat;

ce seroit d’avoir àljuger l’assassin de 501!

père, de son parent, de son ami -, ou sen-r
lament l’usurpateur de ses biens. Or , c’est

précisémenlce qui seroit arrivé dans le ces
d’une contre-révolution ,-telle qu’ou l’entené

doit ; car les juges supérieurs , par la nature

seule des climats; auroient presque tous
appartenu àla classe olTensée; et la justice,-
lors même qu’elle n’auroit fait que punit,
auroit eu“ l’air de se venger. D’ailleurs; l’aria

torité légitime garde toujours tine certaine

modération dans la punition des crimes
qui ont une multitude de“ éomplîces.

Quand elle envoie cinq au six coupables
à la mon pour le même crime , c’est
un massacre :I si elle passe certaines
bornes; elle devient odieuse.- Enfin ,. les
grands crimes exigent malheureusement de
grands supplices 3 et , dans ce genre ,- il est
aisé de passer les bornes, lorsqu’il s’était I

de crimes de lèse- majesté ,et que la flatterie
se fait bourreau. L’humatiité n’a point end

cora pardonné à l’ancienne législation Frau-

çoise l’épouvantable supplice de Damien!

(I ). Qu’euroient donc fait les magistrafï

(1,“ Avatar: 0mm: à tenta fîrditate apuras“

B a



                                                                     

l 2° ) ,français de trois ou quatre cents Damien;
et de tous les monstres qui couvroient la
France? Le glaive sacré de la justice seroit-
il donc tombé sans relâche comme la guil-
lotine de Robespierre 3 Auroit-on convoqué
à Paris tous les bourreaux du Royaume et
tous les chevaux de l’artillerie , pour écar-

teler des hommes? Auroit-on fait dissoudre
dans de vastes. chaudières le plomb et la
.poix , pour en arroser des membres déchi-
rés par des tenailles rougies? D’ailleurs ,

comment caractériser les diH’érens crimes?

pomment graduer les supplices? et sur-tout
comment punir sans loix? On auroit choixi,
vdira-t-on , quelques grands coupables , et tout le
une duroit obtenu grau. C’est précisément ce

que la Providence ne vouloit pas. Comme
telle peut tout ce qu’elle veut , elle ignore
ces graces produites par l’impuissance de
punir. Il falloit’que la grande épuration
n’accomplit , et que les yeux fussent frappés;

il falloit que le métal françois , dégagé de

Ses scories aigres et impures , parvînt plus
net ett plus malléable entre les mains du

acrilan Prin’wm ultimumqlic iIqu’ mypliciutn dpud

Romano: exempli parùm memoris lagan: humamzrum

fait. Tir, Lib. I. :8. de suppl. Mcttii.

u.

v



                                                                     

( a! )
Roi futur. Sans doute, la Providence. n’a“

pas besoin de punir dans le temps pour jus-
tifier ses voies; mais ,à cette époque, elle
se met à notre portée ., et punit comme un
tribunal humain.

Il y a eu des Nations condamnées à mort A

au pied de la lettre comme des individus
coupables, et nous savons pourquoi (1);
S’ilentroit çns les desseins de Dieu de nous
révéler ses plans à l’égard de la révolution

française , nous lirions le châtiment des
François comme l’arrêt d’un parlement. --

Mais que saurions nous de plus? Ce châ-J.
timent n’est-il pas visible? N’avons-nouspas

vu la France déshonorée par plus de cent
mille meurtres? le sol entier de ce beau:
Royaume couvert d’éhafauds? et cette
malheureuse terre abreuvée du sang de. ses-
onfaus par les massacres judiciaires, tandis-
que des tyrans inhumains le prodiguoient
au dehors pour le sou-tien d’une guerre
cruelle , soutenue pour leur propre intérêt?

g( Û buait. XVIII. 2 I et :cq. XX. 2;. m- Briller,
XVIII. 9. et m1.- .. III. Reg. XV. 24.. .... IV. Reg,
XVII. 7. et sa]. et XXI. 2. -- . Conf. Herod. lib. Il.
j. 46L «la amade M. Lard)“ sur ce: endroit.

153
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Jamais le despote le plus sanguinaire ne’
5’est joué de la vie des hommes avec (au;
d’îûâplepcç, le! jamais peuple Passif ne sç

grésema à la bopcheyite avec Plus de cornf-
plaivsawnceh Le fer et le feu , le froid e; la
fait!) , les privations  , les souffrances de,
soute espèce, rien ne le dégoûœ de soq
“supplicie ; tout ce qui est dévoué doit augm-

plir son son; ont ge verra pain; de dém:
Péisçance, jusqu’à ge que je jugement s05;

accompli. . V . i- Excependam dans pelle 51.181116 “si cimenta;

si désasjrevuse , que de points de yueimér
ressaps! 1e; comme qu pàsse tour-«à t o ur de

la tristesse à l’admiration! :Transportons;
pqus à l’époque la plus terrible de la (évag-

lution; supposons que , sous le gouverne-
mentdr l’infernal comité , l’armée , par une

métamorphose subite, devienne tout à-coup
royaliste: supposons qu’elle convoque de
son côté ses assemblées primaires , et qu’elle

nomme librement les hommes les plus éclai-
rés et les pîus estimables  , pour lui pracer
la route qu’elle doit teqir dans cette pacasion
difîj.:ile :  supposons, enfin , qu’un de ces;

Élus de l’armée se lève et dise:

u lissas et âdëes-guerriers»p il a?!“ (les -»
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circonstances où toute la sagesse humaine
se réduit à choisir entre diEérens mauxæ

Il est dur , sans doute , de combattre pour
le comité de salut public ; mais il qy auroit
quelqüæ chose de plus fatal encore , ces
seroit de tourner nos armes contre lui;
A l’instant où l’armée se mêlera de la poli-n,

tique, l’Etat sera dissous; et les ennemis-
de la France , profitant de ce moment de
dissolution , la pénétreront et la divises
rouf. Ce n’est point pour cemoment que
nous devons agir , mais pour la suite des
tem pszil s’agit sur- tout de maintenir l’inté-i

grité de la France , et nous ne le pouvons:
qu’en combattant pour le gduverneinent,
quel qu’il soit; car de cette manière la “A

France , malgré ses déchiremens inté-

rieurs , conservera sa force militaire et:
son influence extérieure. A le bien preu-V
dre , ce n’est point pour le gouvernement:

que nous combattons,mais pour la France
et pour le Roi futur , qui nous devra un
Empire plus grand , peut-être , que ne le
trouva la révolution. C’est donc un devoir I

pour nous de vaincre la répugnance qui l
nous fait balancer. Nos contemporain!la

B4



                                                                     

(:4)a peut être calomnieront notre conduite;
a mais la postérité lui rendra justice. e

Cet homme auroit parlé en grand philoà
sophe. Eh bien! , cette hypothèse chimérie
que A, l’armée la réalisée, sans süoir ce

qu’elle faisoit; et la terreur d’un côté, l’im-

moralité et l’extravagance de l’autre l, ont.

fait précisément ce qu’une sagesse consom-

mée et presque. prophétique auroit dicté à
l’armée.

Qu’on y réfléchisse bien , on verra que

le mouvement révolutionnaire une fois
établi, lalFrance et la Monarchie ne pour
voient être sauvées que par le jacobinisme.

Le Roi n’a jamais eu (l’allié; et c’est un

fait assez évident , pour qu’il n’y ait aucune

imprudence à l’énonce-r, que lacoalition
en vouloit à l’intégrité de la France. Or.

comment résister à la coalition? Par quel
moyen surnaturel briseri’el’f’ort de l’Europe r

coniurée ? Le génie infernal de Robespierre

pouvoit seul opérer ce prodige. Le gouver-
nement révolutionnaire endurcissoit l’ame

des François, en la trempant dans le sang;
il..exaspéroit l’esprit des soldats v, et doubloit

leur; forces par un désespoir féroce et

A.

une!“
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mépris de la vie , qui tenoient de la rage:
L’horreur des échafauds poussant le citoyen

aux «frontières, alimentoit la force exté-
rieurel. à mesure qu’elle anéantissoit jus-
qu’à la amincie résistance dans l’intérieur.

Toutes les -vies , toutes les richesses , tous
les jiouvoirs étoient dans les mains du pou-
voir révolutionnaire ; et ce monstre de puis-
sance , ivre de sang et de succès , phéno-
mène épouvantable qu’on n’avait jamais

vu, et que sans doute on ne reverra jamais,
étoit tout-à-la-fois un châtiment épouvan-

table pour les François , et le Seul moyen-
de sauver la France.

Que demandoient les royalistesilorsqu’ils.

demandoient une contre-révolution, telle
qu’ils l’imagînoien’t , c’est; à pdire, faite

brusquement et par la force? Ils daman!
rioient la conquête de la France; ils deman-
doient donc. sa division , l’anéantissement
de son influence et l’avilissement de son Roi,“

c’est-.à-dire , des massacres de trois siècles

Peut- être , suite infaillible d’une telle rup-v
sure d’équilibre. Mais nos neveux , qui:
s’embarrasseront très-peu de nos sont;
franges , et qui danseront sur nos lom-
beaux , riront de notre ignorance actuelle;



                                                                     

(26)ils se consoleront aisément des excès que
nous avons vus, et qui, auront conservé
l’intégrité duplus beau Royaume après celui dt;

ciel. (n) CTous les monstres que la révolution a
enfantés , n’ont travaillé , Suivant les appas.

rences, que pour la Royauté. Par eux,“
l’éclat des victoires a forcé l’admiration de

l’univers, et environné le nom français
d’une gloire dont les crimes de la révolution

n’ont pu le dépouiller entièrement; par
aux, le Roi remontera sur le trône avec
tout son éclat et toute sa puissance , peut-
être même avec un surcroît zde puissance.
Et qui sait si , au lieud’oHi-ir misérablement

quelques-unes de ses provinces pour obte-
nir le droit de régner sur les autres , il n’en

rendra peut-être pas, avec la fierté du
pouvoir qui donne ce qu’il peut retenir?
Certainement ou a vu arriver des choses
moins probables.

Cette même idée que tout se fait pour
l’avantage de la Monarchie Françoise , me
persuade que toute révolution royaliste est

’ (x) Gratins de Jure B. et P. Epist. ad Ludovicuni

X111. . 4 . ’»



                                                                     

( 27 )
impossible avant la paix; car le rétablis;
sement de la Royauté détendroit subitement
tous les ressorts de l’Etat. La magie noire
qui opère dans ce moment, disparaîtroit
comme un brouillard devant le soleil. La?
bonté , la clémence, la justice , toutes les
vertus douces et paisibles reparaîtroient
tout-à coup , et ramèneroient avec elles une
certaine douceur générale dans les carac-
tères, une certaine alégresse entièrement
:opposée à la sombre rigueur du pouvoir
révolulionnaire. Plus de réquisitions, plus
de vols palliés , plus de violences. Les
généraux , précèdes du drapeau blanc,
appelleroient-ils révoltés les habitans des pays

envahis , qui se défendroient légitimement?

et leur enjoindroient-ils de ne pas remuer ,
sous peine d’être fusillés comme rebelles ?

Ces horreurs , très-utiles au Roi futur , ne
pourroient cependant être employées par
lui: il n’auroit donc que des moyens lm-
,mains. Il seroit au pair avec ses ennemis;
,et qu’arriveroit-il dans ce moment de sus--
pension qui accompagne nécessairement le“
passage d’un gouvernement à l’autre Î Je

m’en sais-rieng Je sans bien que les grandes

gnaquâtes des François semblent mettre

un J ,. a wvgn.; 4..
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l’intégrité du Royaume à l’abri : (je crois

même toucher ici la raison de ces conquêtes)

cependant il paroit toujours plus avantageux
àla France et à la Monarchie , que la paix,
et une paix glorieuse pour les François , se
fasse par la République; et qu’au moment
où le Roi remontera sur son trône, une paix
profonde écarte de lui toute espèce de dam,

ger.
D’un autre côté, il est visible qu’une

révolution brusque , loin de guérir». le peu-

ple , auroit confirmé ses erreurs; qu’il n’au-

rait jamais pardonné au pouvoir qui lui
auroit arraché ses chimères. Comme c’étoit

du peuple proprement dit , ou de la multi-
tude , que les factieux avoient besoin pour
bouleverser la France, il est clair qu’en
général , ils devoient l’épargner , et que. les

grandes vexations devoient tomber d’ a
bord sur la classe aisée. Il falloit donc que
le pouvoir usurpateur pesât long-temps sur
le peuple pour l’en dégoûter. Il n’avait

vu que la révolution: il falloit qu’il en
sentît, qu’il en savourât ,pour ainsi dire,

les amères conséquences. Peut être, au
moment où j’écris, ce n’est point encore

assez.

« l-

3L4;
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(29)La réaction, d’ailleurs , devant être égale

àl’action , ne vous pressez pas ,- hommes

impatiens , et songez que la longueur
même des maux vous annonce une contre-
révolution dont vous n’avez pas d’idée. Ca!-

mez vos ressentimens , survtout ne vous
plaignez pas des Rois , et ne demandez pas
d’autres miracles que ceux que vous voyez.

Quoi! vous prétendez que des puissances
étrangères combattent philosophiquement
pour reveler le trône de France , et sans
aucun espoir d’indemnité ? Mais vous vou-

lez donc que l’homme ne soit pas homme:
vous demandez l’impossible. Vous consen-
tiriez, direz-vous peut être, au démem-
brament de la France pour ramener l’ordre:
mais savez-vous ce que c’est que l’ordre?
C’est ce qu’on verra dans dix ans , peut-

être plus tôt , peut-être plus tard. De qui
teuearvous , d’ailleurs, le droitde stipuler
pour le Roi , pour la Monarchie Françoise
et pour votre postérité? Lorsque d’aveugles
factieux décrètent l’indivisibilité de la ré-

publique, ne Voyez , que la“ Providence
qui décrète celle du Royaumes: I

J ettons maintenant un Coup-d’œil sur la.
persécution inouie , excitée contré le culte.

1
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national et ses ministres :- c’est une des jam
les plus intéressantes de la révolution.

On ne sauroit nier que le sacerdoce ,- en
France , n’eût besoin d’être régénéré; et

quoique je sois fort loin d’adopter les dé-

clamations vulgaires sur le clergé, il ne
me paroit pas moins incontestable que les
richesses , le luxe et la pente générale des

esprits vers le relâchement, avoient fait
décliner ce grand corps ; qu’il étoit possible

souvent de trouver sous le camail un che-
valier au lieu d’un» apôtre; et qu’enEn,

dans les temps qui précédèrent immédia-

tement .la révolution, le clergé étoit des-
cendu , à- peu- près autant que l’armée , de

la place qu’il avoit occupée dans l’opinion
générale.

Le premier“ coup porté à l’église fut l’en;

vahissement de ses propriétés; le second
fut le serment constitutionnel, et ces deux
opérations tyranniques commencèrent la
régénération. Le serment cribla les prêtres,

s’il est permis de s’exprimer ainsi. Tout ces

qui l’a prêté , à quelques exceptions près,

dont il est permis de ne pas s’occuper , s’est

yu conduitpar degrés dans l’a bî me du crime

et de l’opprobre :1 l’opinion- n’a qu’une voix

sur ces apostats! i



                                                                     

1 a t gr ) f’ Les prêtres fidèles , recommandés à cette

même opinon par un premier acte de fer-
meté, s’illustrèrent encore davantage par
l’intrépidité avec laquelle ils surent braver
les’ sôuf’l’rances et la mort même pour la

défense “de leur foi. Le massacre des Car-
m’es est comparable à tout ce que l’histoire

ecclésiastique offre de plus beau dans ce

genre. Â v
La tyrannie qui les chassa de leur patrie

par milliers; cèntre toute justice et toute pué
(leur , fut sans doute ce qu’on peut imaginer
de plus récoltant; mais sur ce point, comme
sur’tous les autres, les crimes (les tyrans
de rla’France devenoient les inStrumens’de’

lazProvidence. “falloit probablement que
les prêtres fiançois fussent montrés aux
Nations étrangères; ils ont vécu parmides
n’étionsitprotelstantes , et ce rapprochement

a beaucoup diminué les haines et les pré.
jugés; L’émigration considérable du (“lm gé,

et particulièrement “des évêqUÉS’Fra-nçoi’s ,

Angleterre , me patron surdtout“unâ
lpbqu-e remarquable. Sûrement, on aura
prononcé des paroles de paix-tlsûremem , on

aurai formé des projets de rappmchemens
pendant cane réuniOn extraordinairelQuand
m’n’auro’it fait que desirer ensemble, ce
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aeroitbeaucoup. Si jamais les chrétienne
rapprochent, comme tout les yinvite; [il
semble que la motion doit partir de lÎe’glise
d’Angleterre.- Le presbytérianisme fut une

Œuvre françoise ,- et par conséquent une
œuvre exagérée. Nous sommes trop éloignés

des sectateurs d’un culte trop peu 51:11)“.qu

tiel :V il“ n’y a pas moyen de nous entendre,

Mais l’église anglicane , qui nims touche
d’une main; touche, dje’,l’au,tre ceux que

nous ne pouvons -toucher;;eet quoique 9
sous un-Certain- point de; vue,.elle. soi-huer);
hune. aux coups-des deux, partis; a; qu’elle
présente le ,speCIacle’ un peu-ridiculedÏuQ
révolté qui prêche. l’obéisspnçe , cependant

elle’ est très-précieuse sousgd’aujpeslaspects;

et peut-être wnsidépée commemn daces im
termèdeszvhymiqnes ,r gambies. deirapmdiï
èher des .élémensc..inesseçiahles dealerait

nature: : ; .5 Ü”: ,1,“ 5 s aux!LaLes biensldul iciergé étant dissipésJ-an. I l
cun “motif; méprisable ne peuî’dejlongk reni p3

lui donner de moineauxmembpes ;’I.e.nsome

que mutes; des circonstances: conuourem à
relever ce corps: .11 y a lieude croire; d’aile,
leurs , que lolcontem planois? de l’œu ne dont.

il paroit Ichà’rgé , lui donnera ne, degré

g ,- l ,Ï. 3-3.; gi ....-.; un? 321;.15î’cxaltatim
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’d’EXaItation qui élève l’homme eau-dessus

de lui- même g et le met en état de produire“

de grandes chams:
Joignez à ces circonstances la fermen-J

tation des esprits en certaines contrées de
l’Europe, les idées exaltées de quelques
hommes remarquables , et cette espèce d’un
quiétude qui affecte les caractères religieux,

sur-tout dans les pays protestans ,A et les
pousse dans des routes extrabrdinaires;

Voyez en même temps l’orage qui gronde
sur l’Italie; Rome menacée en même temps

que Geneve par la puissance qui ne veut
point de culte , et la suprématie nationale
de la religion abolie en Hollande par un
décret de la Convention nationale. Si la
Providence afin, sans doute c’est p0ur écrire.

J’observe de plus,que lorsque de grandes
croyances se sont établies dans le monde“ ,
elles ont été favorisées par de grandes (sone

quêtes, par la formation de grandes 5011-;
lierainetés: on en Voit la raison. 1

Enfin , que doit il arriver , à l’époque où’

nous vivons , de ces combinaisons extraorà“

dinaires qui ont trompé toute la prudencc
humaine? En vérité , on seroit tenté de“
praire que la révolution politique n’est qu’u’nl

G
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obier secondaire du grand plan qui se dé;
mule devant nous avec une majesté terrible.

J’ai parlé, en commençant, de cette
magistrature que la France exerce surle reste.
de l’Europe. La Providence, qui propor-
tionne toujours les moyens à la En , et qui
donne aux Nations , comme aux individus,
les organes nécessaires à 1,3L ecmplissement

de leur destination ,. a précisemem donné
à la Nation F rançoisa deux instrumens et,
pour ainsi dire, deux bun. avec lesquels elle
remixe le mondez. sa langue et l’esprit de
prosélytisme, qui forme l’essence de son
caractère; ensorte qu’elle a constamment?
le besoin et le pouvoir d’influencer les hom-g

mes.
La puissance , j’ai presque (lit la Monarc/Iît

de la langue française , est visible : on peut,
tout au plus , faire semblant d’en douter.
Quant à l’esprit de prosélytisme , il est

connu- eomme le soleil; depuis la mar-
chande de mode jusqu’au philosophe ,V c’est

h partie saillante du caractère national;
Ce prosélytisme passe communément

pour un ridicule , et réellement il même
souvent ce nom ,. sur. tout par les formes;
“dansle fond cependant , c’est une fonction.
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’ Or, c’est une loi éternelle du montie
moral, que touteËnaion produit un devoirs»
L’église gallicane étoit une pierre angulaire

de l’édifice catholique , ou,pour mieux dire,
chrétien; car, dans le vrai, il n’y a qu’un
édifice. Les églises ennemies del’église uni-

verselle ne subsistent cependant que par
celle-ci, quoique peut-être elles s’en doutent

peu, semblables à ces plantes parasites,
à ces guis stériles qui ne vivent que de la
substance de l’arbre qui les supporte, et
qu’ils appauvrissent.

De- là vient que la réaction entre les
puissances opposées , étant toujours égale
à l’action , les plus grands elTorts de la déesse

Raison contre le christianisme se sont faits
en France z l’ennemi attaquoit la citadelle.

Le clergé de France ne doit donc point
s’endormir ;» il a mille raisons de croire qu’il

est appellé à“ une grande mission ;- et les,

mêmes conjectures qui lui laissent appel?
«revoir pourquoi il a souffert, lui permet;
tent aussi de se croire desliné à une œuvra.

essentielle. .En un mot, s’il ne se fait pas une rêvai
lution morale en Europe; si l’esprit reli-
gieux n’est pas renforcé dans cette partie

C a
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au monde, le lien social est dissous. On
ne peut rien deviner , et il faut s’attendre
à tout. Mais s’il se fait un changement heu-
reux sur ce point , ou il n’y a plus d’ana-
logie , plus d’induction , plus d’art de con-

jecturer, ou c’est la France qui est ap-
pellée à le produire.

C’est sur-tout ce qui me fait penser que
la révolution française est une grande épo-

que , et que ses suites , dans tous les genres,
se feront sentir bien anodelà du temps de
Son explosion et des limites de son foyer.

Sion l’envisage dans ses rapports poli: V
tiques , on se confirme dans la même opi-
nion. Combien les puissances de l’Europe
se sont trompées sur la France! combien
elles ont médité de choses vaines! 0 vous qui

,vous croyez indépendans , parce que vous
n’avez point de juges sur la terre! ne dites

îamais :cela me convient; DISCITE JUSTITIAM
MONITI! Quelle main , tout-à-la- fois sévère

et paternelle, écrasoit la France de tous
les iléaux imaginables, et soutenoit l’Empire

par des moyens surnaturels , en tournant
tous les efforts de ses ennemis contre eux-
”niêmes? Qu’on ne vienne point nous par-

ler des assignats , de la force du nombre,

4-... 4A“.



                                                                     

----u. L ..-,-- .

( 373 )
etc. car la possibilité (ips assignats et de la
force du nombre est précisément hors de la
nature. D’ailleurs , ce n’est ni par le papier-

monnoie , ni par l’avantage du nombre;
que les Vents conduisent les vaisseaux des
François, et repoussent ceux de leurs en-j
nemis; que l’hiver leur fait des ponts de
glace au moment où ils en ont besoin ; que
les souverains qui les gênent, meurent à
point nommé; qu’ils envahissent l’Italîe sans

canons; et que des phalanges , réputées les
plus braves de l’univers , jettent les armes
à égalité de nombre, et passent sous le i

joug. iLisez les belles réflexions de M. Dumas
sur la guerre actuelle; vous yverrez par-
faitement pourquoi, mais point du toutcom-
me”: elle a pris le caractère que nous voyons;

Il faut toujours remonter au comité de salut
public ,qui fut un miracle , et dont l’esprit
gagne encore les batailles.

Enfin , le châtiment des François sort de
toutes les règles ordinaires, et la protection.
accordée à la France en sort aussi: mais ces
deux prodiges réunis se multiplient l’un par
l’autre , etîLprésentent un des spectacles les

plus étonnans quegl’œil humain ait jamais

contemplé. C 3
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A mesure que les évènemens se déploie;

ton! , on verra d’autres raisons et des rap-
ports plus admirables. Je ne vais, d’ailleurs,
qu’une partie de ceux qu’une vue plus
perçante pourroit découvrir dès ce moment.

L’horrible effusion du sang humain,
pccasionnée par cette grande commqlion,
est un moyen terrible; cependant c’est un
moyen autant qu’une punition 9 et il peut
shunter lieu à des. réflexiqm intéressantes:
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CHAPITRE III.

De la destruction violente de l’epêcc
7zumaine.

-“--
IL n’avoir malheureusement pas si torf
ce roi de Dahomy , dans l’intérieur de
l’Afrique , qui disoit il n’y a pas long- temps

à un anglois: DIEU a fuit a monde pour la
guerre ; tous le; royaumes , grands et patin , l’on:

pratiquée dans tous les temps; quoique sur des
principes dWrzns. (I)

L’histoire prouve malheureusement que
la guerre est l’état habituel du gean-hü:
main dans un certain sens; c’est-à-dire i
que le sang humain doit couler sans inter-
ruption sur le globe, ici ou là; et que la
paix , pour chaque nation, n’est qu’un repif.

On cite la clôture du temple de J anus
nous Auguste; on cite une armée du règne
guerrier de Charlemagne; (et l’année 790 )
où il ne fît pas“ la guerre. l On cile’ une

(x) Th: hîstory cf Dahomy, by Archibald Dalch

giblioth, Bric. mai 1796,..vol. 2 , n° l , p. 8;. .
.0 4
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“pour-te époque après la paix de Riswîck;

en 1697, et une autre tout aussi courte
après celle de Carlowitz, en 1699 , où il
p’y eut pain: de guerre, non- seulement -
dans toute l’Europe , mais même dans tout

leïmonde connu, (1)
Mais ces époques ne sont que des manu-J

mens, D’ailleurs, qui peut savoir ce qui
se passe sur le globe entier à telle ou telle
épique?

Le siècle qui finît g commença , pour la

France , par. une guerre cruelle , qui ne
fut ’terrnjnée qu’en 1714 par le traité de

Rastadt. En H719, la France déclara la
guerre à 4l’Esp.agne; le traité de Paris y
mit fin en 1727. L’élection du roi de Polq-“

igue ggllunfa la «guerre en 1733; la pali;
suât (111.1736. Quatre ans après, la guerre

terrible de là succession Autrichiennè
lç’allvuma, et dura sans interauption jusqu’au

g748. Huit années de paix commençoieut
,à cicatriser les plaies de; huit années dg
guaxe , lorsque l’ambition dg l’AngleterrÇ

fqrça la France à prendlze les armes. La

(g) munira; marinas” , par M. Gant! . “Il:

a, 9M». s, *

au

«mh-DN

. 42.»:
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guerre de sept ans n’est que trop connue.“-

Après quinze ans de repos, la révolution
d’Amérique entraîna de nouveau la France

dans une guerre dont toute la sagesse hu-
maine ne pouvoit prévoir les conséquences.

On signe la paix en 1782; sept ans après,
la révolution commence ; elle dure encore;
et peut-être que dans ce moment elle a
coûté trois millions d’hommes à la France.

Ainsi, à ne considérer que la France ,
voilà quarante ans de guerre sur quatre-
tvingt-seize. Si d’autres nations ont été plus

heureuses , d’autres l’ont été beaucoup

moins.
Mais ce n’est point assez de considérer

un point du temps et un point du globe;
il faut porter un coup-d’œil rapide sur
cette longue suite de massacres qui souille
toutes les pages de l’histoire. On verra la
guerre sévir sans interruption , comme
une lièvre continue marquée par d’elï’royav

blés redoublemens. Je prie le lecteur de
suivre ce tableau depuis le déclin de la
république Romaine.

Marius extermine, dans une bataille,“
deux-cents-mille Cimbres et Teutons. Mi!
“nidais fait égorger quatregvingt-millq



                                                                     

( 42 )
Romains: Sylla lui tue quatrewingt-dïxr’

mille hommes dans un combat livré.
Béotie ,-où il en perd lui-même dix- mille.

Bientôt on voit les guerres civiles et les
proscriptions. César a lui seul fait mourir
un million d’hommes sur le champ de
bataille: (avant lui Alexandre avoit en
ce funeste honneur) Auguste ferme un
instant le temple de Janus; mais il l’ouvre

c pour ides siècles , en établissant un empire
électif. Quelques bons princes laissent reh
pirer l’Etat , mais la guerre ne cesse jamais;
et sous l’Empîre du bun Titus six-cents-
mille hommes périssent au siège de Jéru-

salem. La destruction des hommes opérée

par les armes des Romains est vraiment
emiayante. (I) Le Bas-Empire ne présente
qu’une suite de massacres. A commencer
par Constantin , quelles guerres et quelles
batailles! Licinius perd vingt-mille hom-
mes à Cybalis; trente-quatre mille à An.-
drinople , “et cent- mille à Chry- sopolis. Les
nations du nord commencent à s’ébranler.

Les Francs , les Goths, les Huns , les Louis.

MMr (l). Montesquieu, Efpric des noix, Liv. 2;,
çhap. 19.

l.a

l

A .. “-4w-cu-i -A .-.-....« v-



                                                                     

(43)bards , les Alains , les Vandales , etc. atta-
l quent l’empire et le déchirent successive-

ment. Attila met l’Europe à feu et à sang.

Les Erançois lui tuent plus de deux-cents-
mllle hommes près de Chàlons; et les
Goths , l’année suivante, lui font subir
une perte encore plus considérable. En
moins d’un siècle, Rome est prise et sac-
cagée trois fois; et dans une sédition qui
s’élève Constantinople, quarante-mille
personnes sont égorgées. Les Goths s’empa-

rent de Milan , et y tuent trois-cents-mille
habitans. Torila fait massacrer tous les habi»

tans de Tivoli, et quatre-vingt-dix-mille
hommes au sac de Rome. Mahomet paroît ;
le glaive et l’Alcoran parcourent les deux
tiers du globe. Les Sarrasins courent de l’Eu-

phrate au Guadalquivir. Ils délruisent de
fond en comble l’immense ville de Syra-

cuse ; ils perdent trente-mille hommes
près de Constantinople , dans un seul com--
bat naval, et Pélage leur en tue vingt-1
mille dans une bataille de terre. Çes pertes
n’étaient rien pour les Sarrasins; mais le
torrent rencontre le génie des Francs dans“
les plaines de Tours , où le fils du premiep
Pep’in z ou. milieu trois-penty mille cula:
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vres , attache à son nom l’épithete terrible

qui le distingue encore. L’islamisme porté

en Espagne , y trouve un rival indompta-
ble. Jamais peut-être on ne vit plus de
gloire, plus de grandeur et plus de car-
nage. La lutte de Chrétiens et de Mue
sulmans , en Espagne , est un combat de
huit-cents ans. Plusieurs expéditions , et
même plusieurs batailles y coûtent vingt,
trente , quarante et jusqu’à quatre-vingt-

mille vies. “
. Charlemagne monte sur le trône, et

combat pendant un demi-sieele. Chaque
année il décrète sur quelle partie de l’Eu-

rape il doit envoyer la mort. Présent para
tout et par-tout vainqueur, il écrase des
nations de fer comme César écrasoit les
hommes-femmes de l’Asie. Les Normands

commencent cette longue suite de ravages
et de cruautés qui nous font encore frémir.
L’immense héritage de Charlemagne est
déchiré l; l’ambition le couvre de sang, et-

IB nom des Francs disparoît à la bataille
de Fontenay. L’Italie’en-tière est saccagée

par les San-asine , tandis que les Normands;
les Danois et les Hongrois ravageoient la
hanne , la Hollande , l’Angleterre , 11118:3

in
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magne et la Grè(.e. Les nations barbares“
s’établissent enfin et s’apprivoisent. (jette

veine ne donne plus de sang; une autre
s’ouvre à l’instant: les Croisades commen-

cent. L’Europe entière se précipi etsur
l’Asie; on ne compte plus que par myria-
des le nombre des victimes. Gengis. Kan
et ses fils subjuguent et ravagent le globe
depuis la Chine jusqu’à la Bohême. Les
François qui s’étoient croisés contre les

Musulmans se croisent contre les Héréti-
ques : guerre cruelle des Albigeois. Bataille
de Bovines, où trentemille-hommes per-

’ dent la vie. Cinq ans après quatre-vingt-
mille Sarrasins périssent au siège de Da-
miette. Les Guelphes et les Gibelinslcom-
mencent cette lutte qui devoit ensanglanter
si long-temps l’Italie. Le flambeau des
guerres civiles s’allume en Angleterre.
Vêpres Siciliennes. Sous les règnes d’E-
douard et de Philippe de Valois , la F rance“

et l’Angleterre se heurtent plus violem-
ment que jamais , et créent une nouvelle
ère de carnage. Massacre des J nif s ; l afaille
de Poitiers; bataille de N impolis: le vain-
queur tombe sous les coups de Tamerlan
gui répète Gengivaan. Le duc de Bour-; ’

n-
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gagne fait assassiner le duc d’Orléans, et

commence la sanglante rivalité des deux
familles. Bataille d’Arincourt. Les Hnssites

mettent à feu et à sang une grande partie
de l’Allemagne. Mahomet Il règne et com-
bat trente ans. L’Angleterre, repoussée dans

ses limites , se déchire de ses propres mains.
Les maisons d’Yorok et de Lancasîe la
baignent dans le sang. L’héritière de Bour-
gogne porte ses Etats dans la maison d’Au-’

triche; et dans ce contrat de mariage il
est écrit que les hommes s’égorgeront pen-

dant trois siècles , de la Baltique à la Médi-
terranée. Découverte du Nouveau-Monde:
c’est l’arrêt de mort de trois titillions d’in-

diens. Charles V et François I”. parois-
sent sur le théâtre du monde: chaque page
de leur histoire est rouge de sang humain.
Règne de Soliman. Bataille de Mohacz.
Siège de Mienne, siège de Malt’he, etc.;
înais c’est de l’ombre d’un cloître que sort

un des plus grands fléaux du genre-hu-
main. Luther paroit; Calvin le suit. Guerre
des paysans; guerre de trente ans; guerre
civile de France ; massacre des Pays-Bas :-
massacre d’lrlande; massacre des Cévenc

nes; journée de la St. Barthélemi;meur-e

n, LN-- A
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ne (le Henri III ,, de Henri IV, de Marie
Stuart , de Charles 161., et pde nos jours
enfin la révolution françoise , qui part de
la même source.

“ Je ne pousserai. pas plus loin cet épairs

vantable tableau: notre siècle et celui qui
l’a précédé son trop connus. Qu’on ramoner

jusqu’au berceau des nations; qu’on des-
cende jusqu’à nos jours ;’ qu’un examine les-

peuples dans toutes les positions pOSsibles,
depuis l’état de barbarie jusqu’à“ celui de

civilisation la plus raanée; toujours on
trouvera la guerre. Par cette cause, qui
est la principale, et par toutes celles qui
s’y joignent, l’eH’usion du sang humain n’est

fermais suspendne dans l’univers: tantôt

elle est moins forte sur une plus grande
surface , et tantôt plus abondante sur une
surface moins étendue; ansette qu’elle est

à-peu-près constante. Mais de temps en
temps il arrive des évènemens extraordi-
naires qui raugmentent prodigieusement 3
comme les guerres puniques, les trium-
virats , les victoires de César, l’irruption

des barbares , les croisades , les guerres Je
religion , la succession d’Espwgne , la révo-

lution française ,etc. Si l’enawit des tables-



                                                                     

( 48 ) ,de massaCres comme on a des tables mëi
téorologiques , qui sait si l’on n’en décou-v

vriroit point la loi au bout de quelques
siècles d’observation ( I)? Buffon a- fort
bien prouvé qu’une grande partie des uni--

maux est destinée à mourir de mort vice
lente. Il auroit pu , suivant les apparences;
étendre sa démonstration à l’homme; mais

on peut s’en rapporter aux faits. i
Il y a lieu de douter, au reste , que cette

destruction violente soit “en général , un
aussi grand mal qu’on le croit: du moins;
c’est un de clas maux qui entrent dans

’ un ordre de choses où tout est violent et

.----------------.’(1) Il conste , par exemple, du rapport fait par
le chirurgien en chef des armées de S. M. I. , que sur
250,000 hommes employées par l’empereur Joseph If.

contre les Turcs depuis le Ier. juin 1 788 jusqu’au Ier.
maî1789, il en étoit péri 3;,ç4; par les maladies, et

30,000 par le En. (Guerre nationale et étrangère de
:790, N 9. 34) Etl’on voit , par un calcul approxima.

tif fait en Allemagne, que la guerre actuelle avoit
déja coûté, au mais d’acrobre r79; , un million

d’hommes à la France, et 500.000 aux puissances
coalisées. (Extrait d’un ouvrage pdriodiquc alle-
mand, dans le Courir! de Francfort du la. naguère

379;, N3. 296) “

v sont”.
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tâtions. D’abord lorsqüe l’amie [imminé

a perdu son ressert par la ùwlesàe ,’ l’ih-ï

crédülitë et les Vices gangreneux qui suiVeüé

l’excès de la civilisaiibll; èllè né pèui-êlrè.

rètrëmpée que dans le sang. Il n’est pàâ
“aisé, à beâucbüp près, d’eiplîquer pou’rquoî

la guerre produit dès effèfs diHïérens , sui;
item les différentes circonètauces. Cequ’oxï

iroit assai claifexr’ient,  c’eSt (fuel 1è genré

[humaïn petit être coùsîdété comme tinn

àrHé qu’une main invisible faille émié re;

lâche, et àuî gagne sôùvehf à cafte opé;
ration. A lai vérité ; si I’ôn huché le fumé;
du si l’on coupe ën’ réé: de saule ,’ I’àrbre p’eu’f.

bériri maïs qùi àônnoît lès limites pâlît,
l’arbre hu’maîri P Ce qùe mips sàvoïïs , è’èéi

que Peitrêrïîe cafna’ge s’alIîe sduvèùf avéè

l’extiêfne popülafîon , comrhé à: l’ai vu sûfi-Ï

touïdads Tés àncïeùïleè Bëpù’blïquésl G566;

ques, èt eii Espagne so’u”s la dobaibatîbù”

des Afabès”(i), Les Iiéuàcoiminuns“ èm-

(1) L’Equgrie , à,cette époque , à cohen;
ciÈarànté n;illîd.ns d”h al;î.tàr.13 ;âùjou’rd’l.1uî élié fait: à.“

èbe dix. --- Autrefois [à Gfècèjlèurîssôit du 36:73: (1&1  

phis érüclÏcrgùèrrcf ,-Ic sàng y (souloir à fiât: , et mût”

lépay: (toit coùvèrt d’hàmmeê. IInmb/o’it, mima:

éhiaval, qu’aùmilièu de: meurtre: , desprôsmptiolità’

  D.’
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guerre ne signifient rien: il ne faut pas
être fort habile pour savoir que plus on
tue d’hommes , et moins il en reste dans
ile moment; com-me il est vrai que plus
on coupe de branches , et moins il en reste
sur l’arbre ;. mais sesont les suites de l’opé-

ration qu’il fau-t considérer. Or, en suivant

toujours la même comparaison , on peut
observer que le jardinier habile dirige moins.
la taille à la végétation absolue qu’à la

fructification de l’arbre: ce sont des fruits,
et nondu bois et des feuilles, qu’il demande
à la plante. Or , les véritables fruits de la,
nature humaine,les arts , les sciences, les
grandes entreprises, les bautes conceptions,
les vertus mâles , tiennent suratout à l’état

rie-guerre. On sait que les nations ne par-j
viennent jamais au plus haut point de
grandeur dont elles sont susceptibles , qu’a-

près de longues et sanglantes guerres.
lAinsi, le point. rayonnant pour les Grecs
fut l’époque terrible de la guerre du Pélo-
ponnèse: le siècle d’Auguste suivit immé-

diatement la guerre civile et, les proscrip-Ç

des guerre: civile: , notre République en devint plus
paissante , etc. RoussnAU , Contr. Soc. lib. 3. ch. le.
i-..-.-...... . A
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fions; le génie français fut dégrossi par

la Ligue et poli par la FrOnde: tous les
grands hommes du siècle de la reine Anne
naquirent au milieu des commotions poli-
tiques. En un mot, on diroit que le sang
est l’engrais de cette plante qu’on appelle
génie;

Je ne sais l’on se enmprend bien g:
lersq’n’on dit que les am sont amis de la p ix.

Il faudroit au moins s’expliquer et circonsë

étire le proposition; car ne vois rien de
moins pacifique que les siècles d’Alexandre
et de Périclès , dçAuguste , (le Léon X et de

François premier , de Louis XIV et de la
reine Anne;

Seroitil possible que l’éff’usîoù du sang

humain n’eût pas une grande caùse’ et dé

grands effets? Qu’on y réfléchisse: l’hisà’

taire et la fable , les décOuvertes de la phya
siolOgie moderne, et les traditions antiques,
Se réunissent pour fournir des matériaux à
ces méditations. Il ne seroit pas plushon’d
feux de tâtonner sin- ce point que sur mÎHÜ

àutres pins étrangers à l’homme;

Tonnons cependant contre la guerre ,e et
fâchons d’en dégoûter les Souverains à mais

ne donnons pas dans les rêves de“ Cons

D a
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Harder ,’ de ce philosophe si cher à la rêva-ï

lution , qui employa sa vie à préparer le“
malheur de la génération présente , léguant

bénignement la perfectidn à nos neveux.
Il n’y à qu’un moyen de comprimer le
fléau de la guerre , c’est de comprimer les

désordres qui amènent cette terrible puri-z
ücatîdn.

Dans la tragédie grecque d’Ôreste , Hé-

lène , l’un des personnages de la pièce , est
sbustrai’të par les (lieux au juste ressenti-

ment des Grecs , et placée dans le ciel à
côté de ses deux frères , pour être avec eux.

un signe de salut aux navigateurs. Apollon
paroît pour ustiüer cette étrange apothéose :’

f 1 ] La’ bidulé d’Hélene 5 dit- il, ne fut qu’un

instrument dont les dieux se servirent pour mettre’

aux prix: les Grecs et les Troyen: , et faire couler
karsdng, d/în d’étancher sur la terre l’ini-

quité des hommes devenus trop nombrant.
Apollon parloir fort bien’i ce sont les

Bdmm’es qui assemblent les nuages, et ils

se plaignent ensuite des tempêtes:

[r] Dlgnur vinifia mais.
[2]“ Hé: apantloicn.

[a]; Emily Brest. v. un en sa.
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C’est le courroux des rois qui fait armer la terre;

C’est le courroux des cieux qui fait armer les rois. w

Je sens bien que , dans toutes ces con-S.
sidérations , nous sommes continuellement
assaillis par le tableau si fatiguant des
innocens qui périssent avec les coupables;
mais , sans nous enfoncer dans cette ques-.
tion qui tient à tout ce qu’il y a de plus,
profond ,on peut la considérer seulement.
dans son rapport avec le dogme universel
et aussi ancien que le monde , de. la rêver-Ï
sibilité des douleurs de l’innocence au prao.

fit des coupables, I
Ce fut de ce dogme , ce me semble , que

les anciens dérivèrent l’usage des sacrifices

qu’ils pratiquèrent dans tout l’univers, et.

qu’ils jugeoient utiles non-seulement aux
vivans , mais encore aux morts [1]: usage
typique que l’habitude nous fait envisager
sans ’étonnement , mais dont il n’est pas

moins difIicile d’atteindre la racine.

q w[1] Ils sacrifioient, au pied de la lettre, pourle
repos des amer; et ges facrifices, dit Platon , ranz
d’une grande (fiance, d ce que disent des ville: en.
tièrc: , et le: me“: enfant de: dieux , et le: prophètes f

inspirer Par les dieux. De 143:1)! Lib. 2.

3k
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Les dévouemens, si fameux dans l’an;

tiquilé , tenoient encore au même dogme,
D,e.cins avoit la”&n“ que le sacriüce de sa
vie sexoit accepté par la Divinité , et qu’il

paumait faire équilibre à tous les maux qui

menaçoient sa patrie,
Lechrisliànisfne est venu consacre;- ce

Hogme , qni est infiniment naturel à l’horri-
me ., qupiqu’ii paroisse difiiaiie d’y arrive;

par le raispnnetnent. L ’
Ainsi, il peut y avoir en dans le cœur

de Louis XVI, dans (relui de le céleste
Elisabelth , tel mouvement , telle accepta:
pion , .capa-biegde sauver la France. l

On demande quelquefois à quoi servan;
ses austérités terribles, pratiquées par cer-

Sains ordres religieux , et qui sont aussi des
dévouemens; antant vendroit précisément

demander à quoi sert le (christianisme,
puisqu’il repose to’ut entier sur ce même
dogme“ agrandi, 51e l’innocence payant

pour le crime. ii L’autçrilé qui approuve ces ordres , choi-

“mi[1] Piaculum empis dcorum in. . . ormes minas
pcricula/ue ab dûs, suprri: infkrisquc in gagna”;

’ r c l l I i Igant. TIT. Liv. Lib. 3.



                                                                     

( 55 3 isit quelques hommes , et les isole dû monda
pour en faire des conducteurs.

Il n’y a que violence dans l’univers; mais

nous sommes gâtés par la philosophies moi.

derne, qui a dit que tout est bien, tandis
que le mal atout souil-lé , et que ,’ dans un

sens très-vrai, tout est mal; puisque rien
n’est àsa place. La note tonique du système

de notre création ayant baissé, toutes les
autres ont baissé proportionnellement, suie
vaut les règles de l’harmonie. Tous 1.: 6:ch

gëmissent(1 ) et tendent , avec effort et doua

leur, vers un autre Ordre de choses. I
Les spectateurs des grandes calamités

humaines sont conduits sur»tout à ces tristes
méditations; mais gardons-nous de’i’pe’rdrè

coûrage: il n’y a point de châtimd’ül’ qui

ne purifie; il n’y a point de désordre “que
l’AMOUR ÉTERNEL’ne tourne contre le ’prinei

cipe du mal. Il est doux , au milieu du ren-

--------(1) St. Paul aux Rom. VIII. 18 et soin
Le système de la Palîngc’nésîe de Charles Bonnet a

quelques points de contact avec ce texte de S. Paul;
mais cette idée ne l’a pas conduit à celle d’une
dégradation antérieure: elles s’accordent cependant

(in; bim:

D 4 4
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yççsemçnt géneçal , de pressentir les plan;

fie la Divipîté. alpais goys nç yeprpns (ouf

mais?! ËPÊPÇ mage, et. 599v?!“ nous

tçqrppemns; mais dans Have? le?
àçïeîèçèç àP?5.5Î.le.S’ «fluaté les sciences

games. ne sopæwçâ-hous past réduis à
çopjeççurerî’ E5 nos çqnjçctqre; sept plaq-

çibleç; s; elles on! pour elles lÎanqlogiç ;
9116.5”s’apppîent sur des idées universqlles;

gi sqy-Çpuj elles sqnç cdqsolargteç et ppçpreç.

à “ou? tendre meilleuèh que leur“ manque.-

Ë-ilî’ Si elles ne soqt pas vlfaies , elleç 59m
bonnes ; ou PlP’Ô*’ «puîSquïellçê sont. mimes;

ne êqnt-elles Pas. Vraies ? 
Après avoit enviçagé la révqlutîçq &an

99.156 sous un goïm de vgepurement moral,
jeÀ pât-puçai mes çoniecçures 5p; la poli...-
üq9%.s. flans éqblîmr cependëqt. l’objet Pria-

.PîPêl-ëe. ne? °-.“.Y“?gfî- î ’

l H f t)
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W ’CHAPITREIY
La République F rançai“ peut elle Jurçr

----.-.---u .

. II. vaudroit mieux faire cette autre quasi
pion: La république peut -dle exister? on lç
suppose , mais ç’est aller trop vite , et la;
guanier; pgéalqblç semble très-fondée , .Càr h

pampe et l’histoire se réunissent pour êta?
hlir qu’une gpapdç république indiuisiblé est

une chose impossible. Un petit nombre de
gépublicains nenfçlfmés dans les munfs d’une

Ville peuvent , sansdoute , avoir des mil-
lions densujeçs; ce fut le ças de Rome; mais

il ne peut exister une grande natioh libre
gens ug gquveçpempnî, réppblîcainLa chose;

est Si claire d’elle-même , que la théoriç

b9qrroit “Isç passer de ll’eixpérienlce; mais

l’expérience , qui décide tomes les, questions

.en. vomique, c9mme sa physique-a, Çst ici
parfaitemgqt d’accord avec; la théorie.
“ rQu’a-bon pu dise aux François pour les,
maser à croire à. la Répçbüqlàeide viègt:
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quatre millions d’hommes? Deux choses
seulement; 1°. Rien n’empêche qu’on ne

voie ce qu’on n’a jamais vu. 2°. La décou-

verte du système représentatif rend pos-
sible pour nous. ce qui ne l’était pas pour

nos devanciers. Examinons la force de ces
deux argumens.

Si l’on nous disoit qu’un dé, jette cent

millions de fois, n’a jamais présenté, en

Se reposant, que cinq nombres , I , 2 , 3,
4 et 5, pourrions-nous croire que le 6
se trouve sur l’une des faces? Non , sans
doute; et il nous seroit démontré ,comme
si nous l’avions vu , qu’une des six faces est
blanche, ou que l’un des nombres est répété.

Eh bien! parcourons l’histoire ; nous y
verrons ce qu’on appelle la Fortune , jettant
le de sans relâche depuis quatre mille ans:
a- .t - elle jamais amené GRANDE RÉPUBLI-

.QUEÎNOD. Donc ce nombre n’étoit point

sur le“ dé. V il ’ ’
Si le monde avoit vu successiVement de

inouveaui’x’ gouvernemens , nous n’aurions

nul droit d’affirmer que telle ou telle forme
est impossible , parce qu’on ne l’a jamais

vue; mais il en est tout autrement: on a
yu toujours la monarchie et quelquef0i815

r 4
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république. Si l’un’ veut ensuite se jettes

dans les sous-divisibns, on peut appeller
«démocratie lei gouvernement où la masse

exerce la souveraineté; et aristocratie celui
où la souveraineté appartient à un nombre
plus ou moins reStreint de familles privi»

iégiéesr I a
Et mures: (lit.
La leotnparaisonidu dé est donc parfai-

tement exacte: lésinâmesa nombres étant

toujours sortis du cornet de la Fortune,
nous Sommes autorisés , par la théorie des
probabilités , à soutenir qu’il n’y en a pas

d’autres. A

Ne confondons point les essences des
phases avec leurs modifications; les pren
nières sont inaltérables et reviennent tou-
jours; les secondesphangent etvarient un
peu le sp4ééltacle, au moins pour la multi.-
tude’; car tout œil exercé pénètre aisément

i’ltabitf’vïariable dont l’éternelle nature s’en--

,veloppe suivant’les temps et les lieux.
’ Qu’y a-t-il , par exemple ,“de’ particulier

et de nouveau dailshles“ trois pouvoirs qui
tconstituent le gouvernement d’Angleterre,
aes noms de Pairs et celui de athman“, la
galle des Lords P e19“? vinaisïles trois pour.
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voîrs , considérés d’une manière abstraite;

se trouvent pardon: où se trouve la liberté
séga et durable; ion les trouve sur-tout à
Sparte , où le gouvernement à avant Lycur- .
gue , étoit toujours en branlc , inclinant tantôt à

tyrannie, quand les rois y avoient trop de puissance,

a tantôt a confusion populaire , quand le commun
peuple venoit ay usurper trop d’autorité. Mais Ly-

gprgue mit entre deux le sénat, qui fut , ainsi
queldit Platon, un chntlrçqqids. salutaire... et un:
fort: barrière tenant les dans; excrémités en égal;

balance , et donnant pi“; ferme a assis a la gigas:

Publique ,  pour ce que Iqlsénaccurs.f.. se rangeoient

aucunes fois du côté des rois tant que besoin étocs

pour résister a la témérité populaire , et au contraire

aussi Ërtifîoient aucuncsfèis la partie du peuple
l’cncontrc des rois , gour garder qu’ils n’usurpasscnt

une autorité ’tyranniquc; (1)

Ainsi , il n’y a rien de nouveau ,’ et la
grande républiquç est impossible , pal-ça
Qu’il n’y a jamais en de gçande république.“

Quant au système représentatif qu’on
croit  capable de résoudre le problème ,I je
sne sans entraîné dans une digression qu’on

youdra biçn me Pardonner.

(à. “un”, visé 4* Lw chav- 9
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Commençons par remarquer que ce Sys;
tême n’est point du tout une découverte

moderne, mais une production, ou, pour
mieux dire , une pièce du goûvernement
féodal, lorsqu’il fut parvenu à ce point de

maturité et d’équilibre qui le rendit, à
tOut prendre , ce qu’on a vu de plus par:

fait dans l’univers. ( x) .
L’autorité royale ayant formé les Coin-J

munes, les appelle dans les assemblées
nationales; elles ne pouvoient y paroître
que par leurs mandataires : de-là le systême’
représentatif.

Pour le dire en“ passant,- il en fut de même

du jugement par jurés. La hiérarchie des
mouvances appelloit’ les vassaux du même

ordre dans la cour de leurs suzerains respec-
tifs;de la naquit la maxime que tout homme
devoit être jugé par ses Pairs (Parcs Curzis):

(2) maxime que les Anglais ont retenue
dans toute sa latitude , et qu’ils ont fait

(1) Jane croit par qu’ili y ait au fur leurre de.
gouvernement si Iiicri” tempéré, 8c.

Monrnsqmnu , Esprit deS’Loix, Liv. XI. chap. z.

(z) Voyez le livre des Fiefs à la suite du Droit.-
39min:
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survivre à sa cause génératrice; au lier!
que les François , moins tenaces ,ou cédant
peut être à“ des circonstances invincibles;
n’en ont pas tiré le même parti;

Il faudroit être bien incapable de péné-

trer ce que Bacon appendit interiora mum,
pour imaginer que les hommes ont pu
s’élever par un raisonnement antérieur à de

pareilles institutions , et qu’elles peuvent
être le fruit d’une délibération.

Au reste , la représentation nationale
n’est point particulière à l’Angleterre: elle

se trouve dans toutes les monarchies de“
U’Europe; mais elle est vivante dans la
Grande-Bretagne; ailleurs, elle est morte
ou elle dort; et il n’entre point dans le.
plan de ce petit ouvrage d’examiner si c’est
pour le malheur de l’humanité“ qu’elle a

été suspendue , et s’il conviendroit de se

rapprocher“ des formes anciennes. Il suth
d’observer , d’après l’histoire, 1°. qu’en

Angleterre , où la représentation nationale

a obtenu et retenu plus de force que par-
tout ailleurs , il n’en est pas question avant
le milieu du treizième siècle U); 2°. qu’elle

m .(n) Les démocrates d’Angletcrrc ont tâché de me”
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ne fut point une invention , ni l’effet d’une

délibération , ni le résultat de l’action du

peuple usant de ses droits antiques; mais
qu’un soldat ambitieux , pour satisfaire ses
Vues particulières , créa réellement la ba-

lance des trois pouvoirs après la bataille de
Leuses , sans savoir ce qu’il faisoit , comme
il arrive toujours. 3°. Que ndn- seulement la
convocation des Communes dans le Conseil
national fut une concession du Monarque,
mais que , dans le principe, le Roi nom-
moit les représentans des provinces, cités
et bourgs. 4°. Qu’après même que les Com-

munes se furent arrogé le droit de députer
au Parlement,pendant le voyage d’Edouard
premier en Palestine , elles y eurent seule-
ment voix consultative ;qu’elles présentoient

leurs doléances comme les Bats-Généraux

de France, et que la formule des conces-
sions émanant du trône en suite de leurs

l

monter beaucoup plus haut les droits des Commune.
et ils ont vu le peuple jusques dans les fameux VIT.
TENAGEMOTS; mais il afallu abandonner de bonne
grace une thèse insoutenable. HUME , tom.I Append“.

l. p. 144.. Append. II. p. 407. Edit. in velum,
miner 1769,.
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pétitions , étoit constamment: Aéeordëjarte

Roi et les Seigneurs spirituels et temporels , aux
humbles prières des Communes. 5°. Enfin, que la

puissance c0 - législative attribnée à la
Chambre des Communes ; est encore bien
jeune, pùisqu’elle remonte à peine en
milieu du XVe. siècle;

Si l’on entend donc par ce mot de ré-
présentation nationale , un Certain nombre
de représentans envoyés par certains hom-

mes, pris dans certaines villes ou bouigs;
en vertu d’une ancienne concession du Sou:-

verain, il ne faut pas dispdter sur les mors;
ce gouvernement existe ,* et c’est celui

d’Anglet’erre. l
l Maïs si l’on veut que tout le peuple soit

représenté, qu’il ne puisse l’être qu’en“ vertu

d’un mandat (i) ,’ et“ que tout citoyen soit

( 1 ) On suppose assez’souvent , par mauvaise foi

ou par inattention, que le mandataire seul peut être
reprisentant: c’est une erreur. TôusTes fours, dans
les tribunaux, l’enfant , le fou et l’absent son: repré-

sentés pan-des hommes qui ne tiennent leur mandat

que de la loi: Or, le peuple rénnii éminemment ce!
trois qualités ; car il est toujours enfant , toujours fou
ettOujoürs absent; POurquoi donc sesltuteurs ne pour.

roient-ils se passet de ces mandats ?-
habile

il
n v .. «» “Je

Y.
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habile à donner ou recevoir de ces man-F
dats, à quelques exceptions près , physi-r
quement et moralement inévitables; et si.
l’on prétend encore joindre à un tel ordre de

choses l’abolition de toute distinction et:
fonction héréditaire , cette représentation.
est une chose qu’on n’a jamais vue , et. qui

ne réussira jamais.
On nous cite l’Amérique , îe neconnois

rien de si impatientant que les louanges
décernées à cet enfant au maillot: laissez1

le grandir.
Mais pour mettre toute la clarté possible

dans cette discussion, il faut remarquer
que les fauteurs de la république française

ne sont pas tenus seulement de prouver
que la représentation perfectionnée , comme

disent les novateurs , est possible et bonne;
mais encore que le peuple, par ce moyen;
peut retenir sa souveraineté ( comme ils disent
encore); et former , dans sa totalité , une rédî

publique. C’est le nœud de la question ;ca1*

si la république est dans la capitale , et que le
reste de la France soit sujet de la république;

ce n’est“ pas le compte du peuple souverain.

La Commission chargée en dernier lieu
de. présenter un mode pour le renouvelles

E
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“ment du tiers , porte le nombre des Frein:
çois à trente millions. Accordons ce nom-
hre ,- et supposons que la France garde ses
conquêtes. Chaque année , aux termes de
la constitution, 250 personnes sortant du
corps législatif seront remplacées par 250
autres. Il s’ensuit que si les 15 millions de
mâles que suppose cette population étoient
immortels, habiles à la représentation et
nommés par ordre, invariablement, chaque
François viendroit exercer à son tour la
souveraineté nationale tous les soixante-
mille ans. (t)

Mais comme on ne laisse pas que de
mourir de temps en temps dans un tel
intervalle; que d’ailleurs on pcht répéter
les élections sur les mêmes têtes , et qu’une

foule d’individus, de par lanature et le bon-
sens, seront toujours inhabiles à la représen- ,
tation nationale, l’imagination estefïrayée

du nombre prodigieux de souverains con-
damnés à mourir sans avoir régné.

Rousseau a soutenu que la volonté nationale

(r) Je ne tiens point compte des cinq places de“
Hirecteurs. A cet égard la chance est si petite , qu’elle.

peut être. considérée comme zérot
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papauté”; alléguée ;e on est libre Je“ dÏre (mît

et non et de disputer mille ans sur ces ques-
tions de college :1 mais cequ’i-l y a de sûr,
c’est que le sysîême représentatif exclut

directement l’exercice de la souveraineté,-

surëtout dans le système fiançois, où lesi
droitsvdu peuple se bornent à nommer ceux
quino’mment ;v où nan-seulement“ il ne peu’tï

donner de mandats S*péciïavu*x “à ses repré-j-

centaine; mais où la loi“ prend soin de bri-r
8er foute relation entre eux et leurs pro-“e
vinc’es respectives ,« en’leseavertissant qu’ils“

ne son’tpoim envoyés par ceux qui les ont envoyés ,2

maïs par la Nation ç grand mot infiniment”
commode, parce qu’on en fait Ce qu’orf
veuf. En un mot , il n’estïpas possible d’ima-;

4 giner une législaîion mien: calcuiée pouf
anéamir’ les droits du peuple. Il: avoit dona

Bien raison, ce vil conspirateur jacobin ,ï .
forsqu’îl disoit’rondement dans an’interrogaa

foire judiciaire :“ Je crois le goûvernemeni’ actuel:

usurpateur de l’kutorite’ ,e violateur Je tous les droit!

dupetlple’guiil a redut-eau plus déplorable esclavage.“-

C’est rafiaux systême du àonheur d’an petit ne”)!

Diregfônde” sur l’oppressionede là niasse; Le peuplëx

est tellement emmuselé ,- tellement environne de 0h45

ne: par ce ganynnemene ariszocmtique, Qu’il:

Ë: [a
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lui devient plus difule que jamais de les bri-Ë

sa. ( 1 )
Eh! qu’importe à la Nation le vain hon-

neur de la représentation , dont elle se mêle

si indirectement, et auquel des milliards
d’individus ne parviendront jamais? La
souveraineté et le gouvernement lui lsont-,
ils moins étrangers?

Mais , dira-bon, en retorquant l’argu-i
ment, qu’importe à la Nation le vain hon-
neur de la représentation, si le système
reçu établit la liberté publique ?

Ce n’est pas de quoi il s’agit; la question

n’est pas de savoir si le peuple François
peut être libre par la constitutton qu’on lui
a donnée , mais s’il peut être souverain. On

change la question pour échapper au rai-
SOnnement.Commençons par exclure l’exer-

cice de la souveraineté; insistons sur ce
point fondamental , que le souverain sera
toujours à Paris , et que tout ce fracas de
représentation ne signifie rien ;que le peuple
demeure. parfaitement étranger au gouver-l
mement; qu’il est suiet plus que dans la
monarchie ,k et que les mots de grande n’-
publique s’excluent comme ceux de cercla

.. (x, Voyez l’interrogatoire de Babœuf, juin 1796.

l
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quarre’.Or, c’est ce qui est démontré arithï.

métiquement.

La question se réduit donc à savoir s’il
est de l’intérêt du peuple François d’être

sujet d’un directoire exécutif et de deux
Conseils institués suivant la constitution de
1795 , plutôt que d’un Roi régnant suivant

les formes anciennes.
Il y a bien moins de diHiculté à résoudre

un problème qu’à le poser. ’

Il faut donc écarter ce mot de république;

let ne parler que du gnuvanement. Je n’exa-g
minerai point s’il est propre à faire le bon-

heur public ; les François le savent si bien!
Vovons seulement si tel qu’il est, et de
quelque manière qu’on le nomme, il est
permis de croire à sa durée.

Elevons-nous d’abord à la hauteur qui
convient à l’être intelligent, et de ce point
de vue élevé , considérons la source de ce

gouvernement. l aLe mal n’a rien de commun avec l’exisî

tence; il ne peut créer , puisque sa force
est purement négative: Le mal est le schisme
de l’être ; il n’est pas vrai.

Or, ce qui distingue la révolution frein;
goise , et ce qui en fait un événement unique

E3.
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(tians l’histoire , c’est qu’elle est mauvaise

indical-lament; aucun élément de bien n’y
gsoulage l’œil de l’observateurgc’est le plus

liant degré de corruption connu 5 “c’est le

Pure impureté,
V Dans quelle page de l’histoire trouvera-

;t-on une aussi grande quantité de vices
agissant à-la-fois sur le même théâtre?
Quelassemblageépouvantable de bassesse
pât de cruauté! quelle profonde immoralité!

gquel oubli de toute pudeur!
’l La jeunesse de-la liberté a des caractères

si “frappans , qu’il est impossible de s’y

méprendre. A cette époque, l’amour de

la patrie est une religion“, et le respect
ëpourgles loix est une superstition: les carac-
,tèresisont fortement prononcés , les mœurs
.sont austères: toutes les vertus brillent à-la-
fois; les factions îtournent au profit de la
anti-je, parce qu’onne se dispute que l’horié

pleur de la servir; tout, jusqu’au crime,
çportevl’ernpreinte de la grandeur.

y Si lIlon rapproche de ce tableau celui que
poils offre la France, comment croire à
la durée d’une liberté qui commence par

ile gangrène? ou , pour parler plus exacte-v
mat, 999.1196?! laraire 31,19 sans liberté
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core) , et que du sein de la corruption la
plus dégoûtante , puisse sortir cette forme

de gouvernement qui se passe de vertus
moins que toutes les autres? Lorsqu’on
entend ces prétendus républicains parler.
de liberté et de vertu , on croit voir une
conrtisanne fanée , jouant les airs d’une
vierge avec une pudeur de carmin.
l Un journal républicain nous a transmis
l’anecdote suivante sur les mœurs de Paris.

cc On plaidoit devant le tribunal civil une
(c cause de séduction; une jeune lille de
a 14 ans étonnoit les juges par un degré de
a corruption qui le disputoità la profonde
«c immoralité de son séducteur. Plus de la
« moitié de l’auditoire étoit composé de jeunes

ce femmes et de jeunes flles; parmi celles-ci, plus
et de vingt n’avaient pas 13 à I4 ans. Plusieurs

a étoient à côté de leurs mères; et au lieu de se

a couvrir le; visage, elles rioient avec éclat aux
a détails nécessaires, mais dégoûtant, quifaisoiene

u rougir les hommes. n (I)
Lecteur, rappellez-vous ceRomain qui ,’

-(1) Journal de l’Opposition, I795, N9. 173:,

513389 7°Se I
“E à
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(dans les beaux jours de Rome , fut puni
pour avoir embrassé sa femme devant ses
enfeus. Faites le parallèle , et concluez.

. La révolution française a parcouru , sans
doute , une période dont tous les me:
mens ne se ressemblent pas; cependant,
son caractère général n’a jamais varié , et

dans son berceau même elle prouva tout
ce qu’elle devoit être. C’était un certain
délire inexplicable , une. impétuosité aveu.-

gle , un mépris scandaleux de toat ce qu’il
«y a de respectable parmi les hommes ; une
atrocité d’un nouveau genre, qui plaisam-

àoitde ses forfaits ; sur-tout une prostitution
impudente du raisonnement et de tous les
mots faits pour exprimer des idées de jus:
lice et de vertu.

’ Si l’on s’arrête en particulier sur les actes

ide la Conven-ticn nationale , il est dîfiîcile
de rendre ce qu’on éprouve. Lorsque j’as-

siste parla pensée à l’époque de son ras;

semblement , je me sens transporté, comme
“le Barde sublime de l’Angle-terre , dans un

truande intellectuel; je vois l’ennemi du
genre humain séant un Manège et convo-
quant tous les esprits mauvais dans ce nou-
arceau Randængoniwn 5 j’entends distinctement
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il rama mon de”: tartane trombe; je voîs’toun

les vices de la France accourir à l’appel,
et je ne sais si j’ écris une allégorie. i

Et maintenant encore , voyez comment
le crime sert de base à tout cet échafau-
dage républicain; ce mot de citoyen qu’ils

ont substitué aux formes antiques de la
politesse, ils le tiennent des plus vils des
humains; ce fut dans une de leurs orgies
législatrices que des brigands inventèrent
ce nouveau titre. Le calendrier dola répu-
blique, qui ne doit point seulement être
envisagé par son côté ridicule, fut une
conjuration contre le culte ; leur ère date .
des Plus grands forfaits qui aient désho-
noré l’humanité: ils ne peuvent dater un

.actesans se couvrir de honte, en rappel-
lant la flétrissante origine d’un gouverne-x

ment dont les fêtes même font pâlir.
Est-ce donc de cette fange sanglante que

doit sortir un gouvernement durable P Qu’on

me nous objecte point les mœurs féroces et
licencieuses des peuples barbares qui sont
cependant devenus ce que nous voyons:
l’ignorance barbare a présidé, sans doute , à

nombre d’établissemens politiques ; mais la
barbarie savante , lÎatrocité systématique I



                                                                     

,. ( 74 ):la corruption calculée, et sur-tout l’irré-
Jjgion’, n’ont jamais rien produit. La ver-

deur mène à la mâturité ; la pourriture ne

mène à rien. I
A-t-on vu , d’ailleurs , un gouvernement;

et sur-tout une constitution libre, com-e
mencer malgré les membres de l’Etat, et
se passer de leur assentiment? C’est cepen-
dant le phénomène que nous présenteroit
ce météore qu’on appelle république fiançois: ,

s’il pouvoit durer, On croit ce gouverne-
ment fort , parce qu’il est violent ; mais la
force diffère de la violence autant que de
la faiblesse , et la manière étonnante dont il

opère dans ce moment, fournit peut-être,
seule la démonstration qu’il ne peut opérer

long-temps. La Nation Françoise ne veut
point ce gouvernement; elle le soufie , elle y
demeure soumise , ou parce qu’elle ne peut
le secouer , ou parce qu’elle craint quelque
chose de pire. La république ne repose que
sur ces deux colonnes, qui n’ont rien de
réel ; on peut dire qu’elle porte en entier
sur, deux négations. Aussi, il est bien re-
marquable que» les écrivains amis de la
république ne s’attachent point à montrer

la bonté de ce gouvernement; 5.811199!

dà»*
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bien que c’est là le faible de la cuirasse;
ils disent seulement , aussi hardiment qu’ils
peuvent , qu’il est possible; et, passantlégè-

3rement sur cette thèse comme sur des char?-
bons ardens , ils s’attachent uniquement à
Prouver aux François qu’ils s’exposeroient v

aux plus grands maux , s’ils revenoient à
leur ancien gouvernement. C’est sur ce cha-
pitre qu’ils’sont diserts; ils ne tarissent pas

sur les inconvéniens des révolutions. Si vous

les pressiez , ils seroient gens àtvous accor-
der que celle quia créé le gouvernement
(actuel , fut un crime, pourvu qu’on leur
,accorde qu’il n’en faut pas faire une nou-

velle. Ils se mettent à genoux devant la
Nation Françoise; ils la supplient de gar-
der la république. On sent, dans tout ce
qu’ils disent sur la stabilité du gouverne-
,ment ,non la conviction de la raison, mais

Je rêve du desir. .
Passons au grand anathème qui pèse sur

à république.
ni



                                                                     

CHAPITRE V.
De la Révolution Françoise considérée

dans son caractère antireligieux...»-
Digression sur le Christianisme.

wIL y a dans la révolution française un
caractère satanique qui la distingue de tout
ce qu’on a vu et peul- être de tout ce qu’on

verra.
Qu’on se rappelle les grandes séances! Le

disvours de Robespierre contre le sacer-
doce , l’apostasie solemnelle des prêtres,
la profanation des objets du culte , l’inau-
guration de la déesse Raison, et cette foule
de Scènes inouies où les provinces tâchoient

de surpasser Paris; tout cela sort du cercle
ordinaire des crimes , et semble appartenir,
à un autre monde.

Et maintenant même que la révolution
a beaucaup rétrogradé, les grands excès
ont disparu , mais les principes subsistent.
Les législateur: (pour me servir de leur
germe) n’onloils pas prononcé ce mot isolé
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Hans l’histoire: La Nation ne mimi: mmm
calte? Quelques hommes de l’époque où
nous vivons m’ont paru , dans Certains mo-
mens, s’élever jusqu’à-la haine pour la

Divinité; mais cet affreux tour de force
n’est pas nécessaire pour rendre inutiles les
plus grands eHbrts constituants: l’oubli seul

du grand Etre (je ne dis pas le mépris)
est un anathème irrévoœlile sur les ou-
vrages humains qui en sont flétris. Toutes
les institutions imaginables reposent sur
une idée religieuse , ou ne font que pas-î
SET. Elles sont fortes et durables à mesure
qu’elles sont divinisées, s’il est permis de

s’exprimer ainsi. Non-seulement la raison.
humaine , ou ce qu’on appelle la phl/(ISOp/lit

sans savoir ce qu’on dit, ne peut suppléer
à ces bases qu’on appelle superstitieuses , tou-,

fours sans savoir ce qu’on dit; mais la phi4
losopltiexest , au contraire , une pu’iswnce
essentiellement désorganisatrice.

En un mot , l’homme ne peut représen-i
ter le Créateur qu’en se mettant’en Tapp’ort

avec lui. lnsensés que nous sommes! si nous
Voulons qu’un miroir réfléchisse l’image du

Soleil, le tournons-nous vers la tenu?
Ces réflexions s’adressent à tout le monde;

.....p- 1“-
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du“ crôyant comme au“ sceptique Y c’est“ titi

fait que j’avance , et non une thèse.- Qu’un

rie des idées religieusesfou- qu’on les vénère,

n’importe: elles ne. forment pas moins
(vraies ou fausses) la base unique de
toutes- les institutions durables.

Rousseau ,t l’homme du monde’peut-êtro

qui s’est le plus trompé , a cependant rem--

contré cette observation , sans avoir voului
en tirer les conséquences;

La loi judaïque , dit-il ,»“toujours subsistante;

“Il: de l’ enfant d’ Ismaël , gui depuis dix siècles

régit la moitiédu monde , annoncent encore amoura“

d’hui le: grand: hommes qui les ont dîmées... l’or»

guailhus: philosophie ou l’aveugle esprit de parti

ne voit en aux que (l’heureux imposteurs. (r)
Il ne tenoit qu’à lui de conclure , au lieut

de nous parler de ce grand et puissant génie qui

préside aux étaElissamens durable-s: (2) comme

si cette poésie expliquoit quelque chose!
Lorsqu’on réfléchit sur des faits attestés

par l’histoire entière; lorsqu’on envisage.

la chaîne des établissemens humains, i de-

puis ces grandes institutions qui sont des

(I) Contrat Social, Liv. I. Chap. 8.
(z) lbids



                                                                     

’( 79 7

époques du monde , jusqu’à la plus petite

organisation sociale; depuis l’Empirejus-
qu’à la Confrairie, ont une base divine,
et que la puissance humaine, toutes les fois
qu’elle s’est isolée, n’a pu donner à ses

œuvres qu’une existence fausse et passa-
gère; que penserons-nous du nouvel édi-
fice françois et de la puissance qui l’a pro-

duit? Pour moi, je ne croirai jamais à. la
fécondité du néant. A

Ce seroit une chose curieuse d’approfonâ

dit successivement nos institutions euros-
péennes , et de montrer comment elles sont
toutes christianisées ;, comment la religion,
se mêlant à tout, anime et- soutient tout;
Les passions humaines ont beau souiller“;
dénaturer même les créations primitives;
si le principe est divin , c’en est assez pour
leur donner une durée prodigieuse. Entre
mille exemples , on peut citer celui des or-j
ères militaires. Certainement on ne mana
quera point aux membres qui les com po:
sent , en affirmant que l’objet religieux n’est
peut-être pas le premier dont ils s’occu-é

pent: n’importe, ils subsistent, et cette
durée est un prodige. Combien d’esprits
superEciels rient de cet amalgame si étrange
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d’un’moine et d’un soldat! il vaudroit mieux”

s’extasier sur cette force cachée , par la-

quelle ces ordres ont percé les siècles ,
comprimé des puissances formidables , et
résisté à des chocs qui nous étonnent and
Cors dans l’histoire. Or , cette force , c’est

le nom sur lequel ces institutions reposent;
car rien n’m que par celui qui est. i Au milieu
du bouleversement général dont nous som-
mes témoins , le défaut d’éducation fixe

sur-tout l’œil inquiet des amis de l’ordre.

Plus d’une fois on les a entendu dire qu’il

faudroit rétablir les Jésuites. Je ne discute
point ici le mérite de l’ordre; mais ce vœu

ne suppose pas des réflexions bien pro-
fondes. Ne diroit-on pas que St. Ignace est
là prêt à servir nos vues? Si l’ordre est
détruit, quelque frère cuisinier peut être
pourroit le rétablir par le même esprit qui
le créa; mais tous les Souverains de l’uni-.

vers n’y réussiroient pas. J
Il est une loi divine aussi Certaine , ansa

palpable que les loix du mouvement.
V Toutes les fois qu’un homme se met;
Suivant ses forces , en rapport aVec le Créa-
teur, et qu’il produit une institution quel-
conque au nom de la Divinité; quelque

’ “ son;
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soit d’ailleurs sa foiblesse individuelle, son
ignorance, sa pauvreté ,l’obscurité de sa

naissance;- en un mot son dénuement al)-
solu de tous les moyens humains, il par;
ticipe en quelque manière à la toute-puis-
sance,- dont il s’est fait l’instrument; il
produit des œuvres dont la force et la durée
étonnent la raison.

Je supplie tout lecteur attentif de vôuloir’

bien regarder autour de lui; jusqnes dans
les moindres obiets ,- il trOUVera la démons-â

tralion de ces grandes vérités; Il n’est pas
nécessaire de remonter au f1: d’Ismaè’l ,- à

Lycurgue, à Numa ,- à Moïse , dom les
législations furent toutes religieuses; une
fête populaire, une“ danse rustique“ suF-y
fîsen’t à l’observateur. Il verra dans quel-T

ques pays protestans certains rassemble-t
mens, certaines réjouissances populaires j
qui n’ont plus Ëde causes apparentes, et’
qui tiennent à” des usages ratholiquesabsoæ
lument oubliés. Ces sortes de l’êtes n’ont“

en elles-mêmes rien de moral, rien de“
respectable : n’importe; elles tiennent, quoi-6*

que de très-loin .- à des idées religieuses g;
c’en est assez pour les perpétuer. ,Trois;
siècles n’ont pu les faire oublier.- E.



                                                                     

t 82 a
Mais vôus , maîtres de la terre! Princes;

Bois, Empereurs, puissantes Majestés ,
invincibles Conquérans! essayez seulement
d’amener le peuple un tel jour de chaque
année dans un endroit marqué , POUR Y
DANSER. Je vous demande peu , mais j’ose
vous donner le défi solemnel d’y réussir ,

tandis que le plus humble missionnaire y
parviendra, et se fera obéir deux mille
ans après sa mort. Chaque année , au nom
de Saint Jean , de saint Martin, de Saint
Benoît etc. , le peuple se rassemble autour
d’un temple rustique; il arrive, animé .
d’une alégresse bruyante et Cependant in-

nocente; la religion sanctifie la joie, et la
joie embellit la religion r il oublie ses pei-
nes; il pense, en se retirant, au plaisir
qu’il aura l’année suivante au même jour,

et ce jour pour lui est une date.
A côté de ce tableau, placez celui des

maîtres de la France , qu’une révolution

inertie arevêtus de tous les pouvoirs , et qui
ne peuvent organiser une simple fête. Il
prodiguent l’or , ils appellent tous les arts
à leur secours , et le citoyen reste chez lui,
ou ne se rend à l’appel que pour rire ces
ordonnateurs. Emma: le uépit de 11.11 puis:
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sauce! écoutez 865 paroles mémorables d’un

de ces députés dupai/11: parlant au corps légzs-

latif dans une séance du mais de janvier:
17965 « Quoi donc! (s’écrioitvil) des hom-;

kâkââogâkââkât&â

mes étrangeas ânes mœurs , à nos usages,
seroient parvenus à“ établir des fêtes ridiq

cules pour des évènemensinconnus,enl
l’hOnneur d’hommes dont l’existence est-

un problème.- Quoi l ils auront pu obtenir?
l’emploi de fends immenses ,l pOur répétai

chaque ion-r ,u avec une triste monotonie;
des cérémonies insignifiantes et souvent
absurdes ; et les hom-mes qui ont renversé
la Bastille et le Trône ,’ les hommes quË
ont vaincu l’Europe ,- ne réusSiront pain!
à conserver , par des fêtes nationales , 10’

souvenir des grands évènemens qui in»?
morfalisent notre révoluti’om»

0 délire! ô profondeur de la foiblessë
humaine! Législateurs à méditez ce grand
aven ç il vous apprend ce que vous êteâ
et ce que vous pouvez:

Ma’intenanï, que mons fàuf» il de plus pour!

’f’uger le système François .7 Si sa nul-lité n’es!

pas ollaire, il n’y a rien de certain demi
ll’nnivers.-

Ë:
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Je suis si persuadé des vérités que i3

’(léfends , que lorsque je considère l’affai-

blissement général des principes moraux ,
la divergence des opinions , l’ébranlement
des souverainetés qui manquent de base ,
l’immensité de nos besoins et l’inanité de

nos moyens, il me semble que tout vrai
philosophe doit opter entre ces deux hypo-
thèses , ou qu’il va se former une nouvelle

religion , ou que le christianisme sera ra-
jeuni de quelque manière extraordinaire.
C’est entre ces deux suppositions qu’il faut

choisir ,A suivant le parti qu’on a pris sur la
mérité du christianisme.

Cette conjecture ne sera repoussée dédai-

gneusement que par ces hommes à courte
vue, qui ne croient possible que ce qu’ils
voient. Quel homme de l’antiquité eût pu

Prévoir le christianisme? et quel homme
étranger à cette religion eût pu ,dans ses
vcommencemens, en prévoiii les succès?
Comment savons-nous qu’une grande révo-

t lution morale n’est par commencée? Pline;

commeil est prouvé par sa fameuse lettre,
m’a voit «pas la moindre idée de ce géant dont

il ne voyoit que l’enfance.
Mais quelle foule d’idées viennent m’as-El
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saillir dans ce moment, et m’élèvent aux

plus hautes contemplations l
LA GÉNÉRATION présente est témoin de

l’un des plus grands spectacles qui jamais
ait occupé l’œil humain: c’est le combat à.

outrance du christianisme et du philoso-,
phisme. La lice est ouverte, les deux enne-,
mis sont aux prises , et l’univers regarde.

On voit, Comme dans Homère, le père
des dieux et des hommes soulevant les balances
qui pèsent les deux grands intérêts ; bientôt

l’un des bassins va descendre.
Pour l’homme prévenu , et dont le cœur

sur-tout a convaincu la tête , les évènements
ne prouvent rien ; le pat-tiétant pris irrévo-
:ablement en voui ou en non , l’observation.

et le raisonnement sont également inutiles.
Mais vous tous , hommes de bonne foi, qui
niez ou qui cloutez, peut-être que cette
grande époque du christianisme fixera vos
irrésolutions. Depuis dix - huit .siècles , il
règne sur une grande partie du monde et
particulièrementsur la portion la plus éclai-J
rée du globe. Cette religion ne s’arrête pas

même à cette époque antique ;arrivée à son

- fondateur, elle se noue à un autre ordre
de choses, à une religion typique qui l’a

F 3



                                                                     

x se t
précédée. L’une nepeut être vraie sans que

l’autre le soit; l’une se vante de promettre

ce que l’autre se vante de «tenir; ensorte
que celle-ici , parfum enchaînement qui est
pu fait Visible, remonte à l’origine du
monde.
FrLLE NAQUl-T DE JOURQUENAQULRE-NTLES JGURS.’

il n’y a pas d’exemple d’une telle durée;

jet, à s’en tenir même au christianisme , au-

,»cune institution, dans l’uni vers, ne peut lui

bire opposée. C’est pour chicaner qu’on

lui compare d’autres religions; plusieurs

caractères frappans excluent toute compa-
raison : ce n’est pas ici’le lieu deiles détail-J

lar; un motseulement l, et c’est assez. Qu’on

nous montre une autre religion fondée sur
fdesfaits miraculeux et révélant des dogmes

incompréhensibles, crue pendant dix-huit
,siècles, par une grande partie du genre.-
ghumainp, et défendue d’âgeen âge par les

(premiers hommes du temps V, depuis Ori-
gène iusqu’à Pascal, malgré les derniers
:efïorts d’une secte ennemie , qui n’a cessé

,de rugirldepuis .Celse jusqu’à Condocret.
Choseadmirable! lorsqu’on réfléchit sur

nette grande institution , l’hypothèse la plus

retenue; tielle igue mutes les mmm-L
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blances environnent, c’est celle d’un êta-î

blissement divin. Si l’œuvre est humaine;
il n’y a plus moyen d’en expliquer le suc-

cès: en excluant le prodige , on le ramène.
Toutes les nations , dit-on , ont pris du

cuivre pour de l’or. Fort bien: mais ce oui:
vre a-t-il été jetté dans le creuset européen ,

et soumis , pendant dix- huit siècles , à
notre chymie observatrice Î on , s’il a subi
cette épreuve , s’en est-il tiré à son hon-z

neur? Newton croyoit à l’incarnation ; mais

Platon , je pense , croyoit peu à la naissance
merveilleuse de Bacchus.

Le christianisme a été prêché par des

ignorans et cru par des Savans , et c’est en
quoi il ne ressemble à rien de connu.

De plus , il s’est tiré de toutes les épreuç’

ves. On dit que la persécution est un vent
qui nourrit et propage la flamme du fana-a
tisme. Soit : Dioclétien favorisa le Christian
nisme; mais , dans cette supposition , Cons-
tantin devoit l’étouffer , et c’est ce qui n’est

pas arrivé. Il a résisté à tout , à la paix , à

la guerre, aux échafauds , aux triomphes,
aux poignards, aux délices , à l’orgueil, à
l’humiliation , à la pauvreté, à l’opulence ,

tilafnuit du moyen âge .e.t au grand joui;
F 4
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des siècles de Léon X et de Louis XIV. Un
Empereur tout-puissant et maître de la
plus grand partie du monde connu , épuisa
jadis contre lui toutes les ressources de son
génien; il n’oubliez rien pour relever les

dogmes anciens; il les associa habilement
aux idées platoniques, qui étoient à la
mode. Sachant la rage qui l’animoit sous
5e masque d’une tolérance purement exté-

rieure , il employa contre le culte ennemi
les armes auxquelles nul ouvrage humain
m’a résisté , il le livra ,auridicule 3 il appau-

:vrit le sacerdoce pour le faire mépriser; il
le priva de tous. les appuis que l’homme
Peut donner à ses œuvres; diffamations,
cabales , injustice , oppression , ridicule ,
force et adresse, tout fut inutile 3 le Gamin;
l’emporte sur Julien le philosophe,

Aujourd’hui enfin , l’expérience se répète

avec des circonstances encore plus favora-
bles; rien n’y manque detout ce qui peut
la rendre décisive.Soyez donc bien attentifs,
lNous tous que l’histoire n’a point assez ins-

,truits. Vous disiez que le sceptre soutenoit la
tiare 3 eh bien! il n’y a plus de sceptre dans
31a grande arène , il est brisé , et les mor-
eçaux spin jettés dails la boue.» Vans ne

A “.54”

..A:-.,-. Juin-x...“- .. bwkfn. tu

Mr! ’..b.- y



                                                                     

( 89 ) cesaviez pas usqu’à quel point l’influence d’un

sacerdoce riche et puissant pouvoit soule-
;nir les dogmes qu’il prêchoit ; je ne crois pas

irop qu’il y ait une puissance de faire croire;
mais passons z il n’y a plus de prêtres; on
les a chassés, égorgés, avilis; on les a
dépouillés , et ceux qui ont échappé à la

«guillotine , aux bûchers , aux poignards,
aux fusillades , aux noyades , à la déporta-
tion , reçoiVent aujourd’hui l’aumône qu’ils

donnoientjadis. Vous craigniez la force (le
la coutume, l’ascendant de l’autorité, les
illusions de l’imagination : il n’y a plus rien

de tout cela; il n’y a plus de coutume , il
n’y a plus de maître; l’esprit de chaque

homme est à lui. La philosophie ayant
rongé le ciment qui unissoit les hommes ,
il n’y a plus d’aggrégations morales. L’au-

torité civile , favorisant de joutes ses forces
le renversement du système ancien donne
aux ennemis du chistianisme tout l’appui
qu’elle lui accordoit jadis: l’esprit humain

prend toutes les formes imaginables pour
combattre l’ancienne religion nationale. Ces
efforts sont applaudis et payés , et les eHorts
,contraires sont des crimes. Vous n’avez plus

mua craindre deil’enchantement des yeux,



                                                                     

(9°)
qui sont toujpurs les premiers trompés; un
appareil pompeux , de vaines cérémonies,
n’en imposent plus à des hommes ,devant
lesquels ou se joue de tout depuis sept ans.
Les temples sont fermés , ou ne s’ouvrent
qu’aux délibérations bruyantes et aux bac-
chanales d’un peuple elï’réné. Les autels

sont renversés; on a promené dans les rues
des animaux immondes sous les vêtemens

, des pontifes; les coupes sacrées ont servi
à d’abominables orgies; et sur ces autels
que la foi antique environne de chérubins
éblouis, on a fait monter des prostituées
nues. Le philosophisme n’a donc plus de
plaintes à faire; toutes les chances hué
maines sont en sa faveur; on fait tout pour
lui et tout contre sa rivale. S’il est vain-
queur , il ne dira pas comme César: je suis
venu , j’ai vu etj’ai vaincu ; mais enfin il aura.

vaincu: il peut battre des mains et s’asseoir
fièrement sur une croix renversée. Mais si
le christianisme sort de cette épreuve ter-
rible plus pur et plus vigoureux; si Her-
cule chrétien , fort de sa seule force , sou-
lève le fils de la terre et l’étau He dans ses bras,

puait Deux. -- François! faites place au Roi
grès : chrétien, portez-le vous r- mêmes sur

--. ë; ”,*



                                                                     

(94)son trône antique; relevez son oriflamme;
et que son or , voyageant encore d’un pale
à l’autre , porte de loutes parts la devise
triomphale :

LE CHRIST COMMANDE, IL REGNE;

a IL EST VAINQUEUR!

H. ’v m..-s..-
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mCHAPITRE VL.
De l’influence Divine dans les consti-

tutions politiques.

L’HOMME peut tout modifier dans la sphère

de son activité, mais il ne Crée rien: telle
est sa loi, au physique comme au moraL

L’homme peut sans doute planter un
pepin , élever un arbre , le perfectionner
par la greffe , et le tailler en cent manières;
mais jamais il ne s’est figuré qu’il avoit le

pouvoir de faire un arbre.
Comment s’est-il imaginé qu’il avoit celui

de faire une constitution? Serait-ce par
l’expérience? Voyons donc ce qu’elle nous

apprend.
Toutes les constitutions libres, connues

dans l’univers , se sont formées de deux
manières. Tantôt elles ont, pour ainsi dire,
germé d’une manière insensible , par la.
réunion“ d’une foule de ces circonstances

queutons nommons fortuites; et quelque-j
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fois elles ont un auteur unique qui paroit
comme un phénomène, et se. fait obéir.

Dans les deux suppositions, voici par
quels carctères Dieu nous avertit (le notre
foiblesse et du droit qu’il s’est réservé dans

la formation des gouvernements.
I“. Aucune constitution ne résulte d’une

délibération; les droits des peuples ne sont

jamais écrits , ou du moins les actes cons-
titutifs ou les loix fondamentales écrites,“
ne sent jamais que des titres déclaratoires
de droits antérieurs , dont on ne peut dire
autre chose , sinon qu’ils existent parce
qu’ils existent (x a

2°. Dieu n’ayant pas iugé à propos d’emë

ployer dans ce genre des moyms surna-
turels, circonscrit au moins l’action hu-
maine, au point que dans la formation
des constitutions , les circonstances font
tout, et que les hommes ne sont que des
circonstances. Assez communément même,

(l) Il faudroit être fou pour demander qui a
donné la liberre’ au: ville.- de Sparte. de Rome,
etc. ce: re’publiquer n’ont point reçu hm: chartres

de: hommes. Dieu et la nature les leur ont donniez
Sydney, tom. x , scat. 2. L’auteur n’est pas suspect.
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obtiennent un autre , comme nous l’avons-
.Vu dans la“ constitution angloise.-

3°- Les droits du peuple proprement dit;
partent assez souvent de la concession des
souverains , et dans ce cas il peut en 001154

ter historiquement; mais les droits du:
souverain et de l’aristocratie, du moins
les droits essentiels , constitutifs et radicaux;
s’il est permis de s’exprimer ainsi ,- n’ont ni

date ni auteurs. ’
4’. Les concessions même du souive’rain

ont toujours été précédées par un état de

choses qui les nécessitoit et qui ne dépen-g

doit pas de lui.
5°; Quoique les loix écrites ne soient

iamaîs que“ des déclarations de droit-s ana

térieurs ,- cependant , il s’en faut de beau-

coupque tout ce qui peut être écrit le soit;
il y a même toujours dans chaque consti-s
tintions , quelque chose qui ne peut être
écrit (1), et qu’il faut laisser dans un

(I) Le sage Hume a Souvent fait cette remarque--

Je ne citerai que le passage suivant: c’est ce point
de la. constitution angloit: (le droit de remontrance)
qu’il est très-«imitât, oupour mieux dire impossibte“
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nuage sombre et vénérable , sous peine de

renVei-ser lEtat.
6°. Plus on écrit et plus l’institution est

faible; la raison en est claire. Les loix ne
sont que des déclarations de droits , et les
droits ne sont déclarés que lorsqu’ils sont

attaqués; ensorte que la multiplicité des
loix constitutionnelles écrites, ne prouve

que latmultiplicité-des chocs et le danger
d’une destruction.

Voilà pourquoi l’institution la plus vigouà

reuse de l’antiquité profane fut celle de
Lacédémone , où l’on n’écrivit rien.

7°. Nulle nation ne peut se donner la
liberté si elle ne l’a pas. (I) Lorsqu’elle

commence à réfléchir sur elle-même, ses

de régler par des loix: il doit être dirige’ par en.
tailles idie: délicate: d’d- propos et de décence; plù’.

tôt que par l’exactitude de: loir et des ordonnancer.
Hume’s Charles I. Ch. ç; , note B.

Thomas l’ayne est d’un autre avis, conitme on
sait. Il prétend qu’une constitution n’existe pas lote.

qu’on ne peut la mettre dans sa poche.

(I) Un populo me a viner: lotta un principe. se
’ Il” quaiche accidente divmra libero, con difïcultd

nmntimc la libcml. Machiavel ,t dise. sur Tite. Live,w

5 , l 6.

x
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loii: sont faites. L’influence humaine ne
s’étend pas ami-delà du développement des

droits existans , mais qui étoient méconnus

ou contestés. Si des imprudens franchis-
sent ces limites par des réformes téméa
rairas , la nation perd ce qu’elle avoit ,l
sans atteindre ce qu’elle veut. De là résulte“

la nécessité de n’innover que très-rarement,

et toujours avec mesure et tremblement.
8°. Lorsque la Providence a décrété la

formation plus rapide d’une constitution
politique , il paroît un homme revêtu d’une“

puissance indéfinissable : il parle , et il se
fait obéir; mais ces hommes merveilleux:
n’appartiennent peut-être qu’au monde an-

tique et à la jeunesse des nations. Quoiqu’il
en soit , voici le caractère distinctif de ces
législateurs , par excellence. Ils sont rois ,
ou éminemmentnobles: à cet égard , il n’y

a, et il ne peut y avoir aucune exception.
Ce fut par ce côté que pécha l’institution

de Solon, la plus fragile de l’antiquité. (1)

(l) Plutarque a fort bien vu cette vérité: Salon.
dîbîl, ne put parvenir à maintmirllongucment une“

cit! en union et concorde. . . . pour cc qu’il (“fait nc’ de

race populaire, et n’était qu’un moycn bourgeois

seulement. In Sol. C. 26, trad. d’Amyot.

Les
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Les beauxjours- d’Athènes, qui ne Êrent.

que passer , (1) furent encore interrompus
par des conquêtes et par des tyrannies ,4
et Salon même vit les Pisistratides. A

9°. Ces législateurs même, avec leur
puissance extraordinaire, ne font jamais
que rassembler des élémens préexistans
dans les coûtumes et le caractère des peu-
ples; mais ce rassemblement, cette forma-
tion rapide qui ne tiennent de la création;
ne s’exécutent qu’au nom de la Divinité.

La politique et la» religion se fondent en-.
semble : on distingue à peine le législateur

du prêtre ;. et ses institutions publiques
consistent. principalement en cérémonies et»

amodiions religieuses.
10°. La liberté , dans un sens, fut toit-j

jours un don des rois; car toutes les nil-i

W(1) Ha: extrema’ fiât au: imperatorumï 4!th

niensium Iphicratir, Chabrit , Timothci: nequc post:
illorum obitum quisqzmm Dax in ilIâ urhe fait
“diguas memerid’. Com. Nep. in Timoth. C. 4. De la”

bataille de Marathon à celle de Leucade; gagnée
par Timothée , il s’écoula tu. ans. C’est le Diapasont

il: latgloire d’Athenes. i
(g) Plut. in Numà, C... p

i G?

kW ’MMJV ....



                                                                     

L . . 1 93 7 .tiens libres furent constituées par des rois;
C’est la règle générale, et les exceptions

qu’on pourroit indiquer, rentreroient dans-
la règle ,I si elles étoient discutées. (1)

“ 11°. Jamais il n’eiista de nation libre,
qui n’eût dans sa constitution naturelle des

germes de liberté auSsi anciens qu’elle;
et jamais nation ne tenta efficacement de
développer , par ses loix fondamentales
écrites , d’autres droits que ceux qui exis-

toient dans sa constitution naturelle.
12’. Une assemblée quelconque d’heure

mes ne peut constituer une nation ; et même
cette entreprise excède en folie ce que tous
les Bedlam: de l’univers peuvent enfanter
de plus absurde et de plus axtravagant (2)

’ “ Prouver en détail cette proposition ,après

(t) Ncquc ambîgitur quia Brutus idem,quiran-
tùm glorias, superbe macro Rage, mentit, penimo
publico idfacturusfucrit , si libertati: immature cupô-
dinc priorum Regain «liai rcgnum santonine: , en,
Tir. Lib. z , r. Le pansue entier est très. digne
d’être médité.

, 5 (a) E. nacerrarib du! (“un roto ria quelto che die

il mode , c drac cui mente dîpcnda quaùmq’ue similc

ordinaient; MachiæVel , ibid. t ,, 9.
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ce que j’ai dit, Serait; ce me semble;
manquer de respect à ceux qui savent;
ct faire trop d’honneur à ceux qui ne sà-i

item pas. i V13”. J’ai parlé d’un Caractère principal 4
des véritables législateurs; en voici un“ au-“a

tre qui est très-remarquable , et sur lequel
il seroit aisé de faire Un“ livre. C’est qu’ils

ne sont jamais ce qulon appelle des savarts 3
Qu’ils n’écrivez“ point; qu’ils agissant par?

instinct et par impulsion,- plus que par“
raisonnement g et qu’ils n’ont d’entre instru-i

ment pour agir; qu’une certaine forcé
morale qui “plie les volontés comme le veut

courbe Une moisson.
l En montrant que celte db’Servatîon n’est!

que le cdrollaire d’une vérité générale de

la plus haute importance , je pourrois dira
des choses intéressantes , mais je crains de
m’égarer: j’aime mieux supprimer les inter-5

médiàires , et courir aux résultats.

. Il y a entre la politique théariquéetld
législation constituante , la même difïéæuçe

qui existe entre la poétique et la poésiel
L’illustre MohteSquieu est à Lycutgue;
dans l’échelle. générale des esprits ,- ’ce’ quq

le Batteux est à Homère ou. à Rucher
’ .G a
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Il y a plus: ces deux talens s’excluent

positivement, comme on l’a vu par l’exem-

ple de Locke, qui broncha lourdement
lorsqu’ilüsi’avisa de vouloir donner des loi:

aux Américains.
J’ai vu un grand amateur de la republia

que , se lamenter sérieusement de ce que
les François n’avoient pas apperçu dans
les Oeuvres de Hume , la pièce intitulée ,
Plan d’une républiqueparjàite.- Ocæcas homi-

1mm mentes .’ Si vous voyez un homme ordi-A

naire qui ait du bon sans , mais qui n’ait
jamais donné dans aucun genre aucun
signe extérieur de supériorité , cependant

vous ne pouvez pas assurer qu’il ne peut
être législateur. Il n’y a aucune raison de

dire oui ou non; mais s’agit-il de Bacon,
de Locke ,.de Montesquieu , etc. dites non;
sans balancer; car le talent qu’il aprouve
qu’il n’a pas l’autre (1). I

L’application des principes que je viens

il“) VPlâton,i’ Zénon, Chryrippe, ont fait. de:

livres,- mai: [gangue fît de: actes. (Plutarque in
Lyc; 5 Il n’y a pas une seule idée saine en morale et

en politique qui ai: échappé au bon sen: de Plus

targue. ,



                                                                     

v ( 10! )d’exposer à la constitution françoise’, se

présente naturellement; mais il est bon de
l’envisager sous un point de. vue particug“

lier. 5Les plus grands ennemis de la révolution
françoise , doivent convenir avec fran-i
chise , que la commission des onze qui
a produit la dernière constitution , a, sui-
vant toutes les apparences, plus d’esprit
que son ouvrage , et qu’elle a fait peut-
être tout ce qu’elle pouvoit faire. Elle dis;
posoit de matériaux rebelles , qui ne lui
permettoient pas de suivre les principes ,
et la division seule des pouvoirs , quoiqu’ils
ne soient divisés que par une muraille , (i)
est cependant une belle victoire remportée
sur les préjugés du niomen-t.

Mais , il ne s’agit que du mérite intrinà
séque de la constitution. Il n’entre pas dans

mon plan de rechercher les défauts parti- .
culiers qui nous assurent qu’elle ne peut
durer; d’ailleurs, tout a été dit sur ce
point. J’indiquera-i seulement l’erreur de

F...-(x) En aucun cas, le deux conseils ne peuvent
se réunir dans une même salle. Const. de 1795,

tir. ç, art. I6o.

G3

[A
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ihéorié qui a servi de base à cette cons;
traction, et qui a égaré les François de.
puis le premier instant de leur révolution.
’ Laàconstitution de i795, tout comme
ses aînées, est faite pour l’homme. Or; il
n’y a point d’homme dans le monde, J’ai

vu, dans ma vie, des François , (1851M..-
liens, des Russes, des; ie sais même,
grams à Montesquieu , qu’on peut être Persan ,7

mais quant à l’homme, je déclare ne l’avoir

rencontré de ma vie; s’il existe , c’est bien

à mon insu. “ ’
Y a-tïil une seule contrée de l’univers;

pù l’on ne puisse trouver un conseil des
pinq-cems , un conseil des anciens et cinq
directeurs? Cette constitution peut être
présentée à toutes l’es associations humai.-

pes , depuis la Chine usqu’à Genève. Mais

une constitution qui est faire pour toutes
les nations , n’est faite pour aucune: c’est “

prie pure abstraction; une œuvre scholas-
lique faire pour exercer l’esprit d’après
une hypothèse idéale 5 et qu’ il faut adresses

à l’homme , dans les espaces imaginaires où

il habite.
Qu’est-ce qu’une constiniÎion? n’est- ce

pas la, 891mm du problème suivent?
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Étant données la population , les mœurs, la

religion, la Situation géographique , les rabanons

politiquas , les rit/unes, les bonnes et les mauvai-
ses qualités d’une certaine nanan tram?” les [aix-

gui lui conviennent. l
Or, ce problème n’est pas seulement

abordé dans la constitution de 1795 , qui
n’a pensé qu’à l’nwmme. I

Toutes les raisonsimaginables se réunis-

sent donc pour établir que le sceau divin
n’est pas sur cet ouvrage. -- Cen’est qu’un

thème.

Aussi, déia dans ce moment, combien
’ de signes de destruction!

vvwv ywrp..,n-



                                                                     

( m4 3 a.
mCHAPITRE VII.
Signes de nullité dans le Gouvernement

François. , A

mLE législateur ressemble au Créateur; il
ne travaille pas toujours; il enfante, et
puis il se repose. Toute législation vraie a

(son sabbat , et l’intermittence est son caracu’

1ère distinctif; ensorte qu’Ovide a énoncé

rune vérité du premier ordre, lorsqu’il a

dit :
Quai une! alternâ rrqllÎt durabilc non est.

.Si la perfection étoit l’apanage de la na-

ture humaine, chaque législateur ne par-
ieroit qu’une fois: mais, quoique toutes
mes œuvres soient imparfaites, et qu’à me-

.Gure que les institutions politiques se vi-
cient, le Souverain soit obligé de venirà
leur secours par de nouvel-les loix ,, cepen-
dant la législation humaine se rapproche
dosant modèle par cette intermittence dont

O

, L” V--.As ---....-...L....-g.

. 1M“

.:u;.L.x-...rA:-- J
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il: parlois. tout- à- l’heure. Son repos rho;

more autant que son action primitive: plus
elle agit , et plus son œuvre est humaine,
c’est-à-dire , fragile.

Voyez les travaux des trois assemblées
nationales de France ; quel nombre prodi-
gieux de loix! Depuis le premier juillet
1789 jusqu’au mois d’octobre 1791 , l’assem-

blée nationale enafait . . . 2.557
L’assemblée législative en a

fait, en onze mois et demi . 1713
La Convention nationale ,

depuis le premier iour de la
république jusqu’au 4 brumaire

tan 4°. ( 260ctobre 1’795) en a

fait, en 57 mois . . . . . 11210

hTOTAL. . g . . ’15,479 (1)
’----s-

(r) Ce calcul, qui a été fait en France, est
1appellé dans une gazette étrangère du mois de

février 1796. Ce nombre de 1;,479 en moins de
six ans me paraissoit dëja fort honnête , j lorsque j’ai

Jetrouve’ dans mes tablettes l’assertion d’un très.

aimable journaliste qui vent. absolument, dans une
ide ses feuilles Scintillantc: ( Quotidienne du 3o no-
vembre 1796 (N9. 2:8) que la Rép. Franq. possède

deux millions et quelques centaines de mille loix
imprimées, let dix:huit.cent-mille qui ne le sont
pas.» Peur moi, j’y consens.

.47. .q ’lq- MJ g .,il Mv v r me, am”... M en -. ..
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““ J e doute que les trois races des Rois de

France aient enfanté une collection de cette l
force. Lorsqu’on réfléchit sur ce nombre i
infini de loix, on éprouve successivement l
deux sentimens bien difi’érens: le premier l
est celui de l’admiration, ou du moins de I ç
l’étonnement; on s’étonne , avec M. Burke, à

que cette Nation , dont la légèreté est un

proverbe , ait produit des travailleurs aussi i
obstinés. L’édifice de ces loi: est une œuvre

atlantique dontal’aspect étourdit;mais l’é-

tonnement se change tout-à-coup en pitié,“
lorsqu’on songe à la nullité de ces loin: , et

l’on ne voit plus que des enfans qui se
font tuer pour élever un grand édifice de

cartes. VPourquoi tant de loix? C’est parce qu’il

’In’ya point de législateur. l
Qu’ont fait les prétendus législateurs de:

puis six ans? Rien; car détruire n’est pas i

faire. -On ne peut se lasSer de contempler le
spectacle incroyable d’une Nation qui se
donne trois constitutions en cinq ans. Nul î
législateur n’a tâtonné; il dit fiat àsa ma-

nière , et la machine va. Malgré les diffé-
rens efforts que les trois assemblées ont
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[ails dans ce genre, tout est allé de me!
en pis, puisque l’assentiment de la Nation
a constamment manqué de plus en plus à
l’ouvrage des législateurs.

Certainement, la constitution de 179!
fut un beau monument de folie ; cependant,
il faut l’avouer , il avoit passionné les Frano

gois , et c’est de bon coeur, quoique très.
follement, que la majorité de la Nation
prêta serment à la Nation, à la Loi 6’ au Roi.

Les François s’engouèrent même de cette

constitution au point que long- temps après
h qu’il n’en fut plus question, o’étoit un dis,-

oours assez commun parmi eux , que pour
rwcnira’ la yéritablc Monarchie, il mon passer

par la sonsritution de I791, C’était dire , au
fond , que pour revenir d’Asie en Europe,
il falloit passer par La lune; mais je ne parle
que du fait. (1)

. (1) Un homme d’esprit qui avoit ses raison pour
jouer cette constitution,et qui veut absolument qu’elle

soit un monument de la raison (crin, convient ce-
pendant que sans parler de l’horreur pour les deux
Phambres et de la restriction du veto , elle renferme
,encoreplwicur: autre: principe: d’anarchie (20 ou go

par exemple). Voyez Coup-d’œil sur la Khzolution

frangette, par un ami de l’ordre et de: (où, par
Æ, l. Hambourg, 1794, page: 28 et 77.
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La constitution de Condorcet n’a jamais

été mise à l’épreuve , et n’en valoit pas la

peine; celle qui lui fut préférée , ouvrage

de quelques coupe-jarrets , plaisoit cepen-
dant à leurs semblables; et cette phalange,
graces à la révolution , n’est pas peu nom-

breuse en France; ensorte qu’à tout pren-

dre, celle des trois constitutions qui a
comptéle moins de fauteurs , est celle d’au-
jourd’hui. Dans “les assemblées primaires

qui l’ontlacceptée (à ce que disent les
gouvernans) plusieurs membres ont écrit
naïvement: accepté faute de mieux. C’est en

effet la disposition générale de la Nation :
h elle s’est soumise par lassitude , par déses-

poir de trouver mieux: dans l’excès des
maux qui l’accabloient, elle a cru respi-
rer sous ce frêle abri; elle a préféré un
mauvais port à une mer courroucée ; mais
nulle part ou n’a vu la conviction et le
consentement du cœur. Si cette constitution

----Mais ce qui suites: plus curieux. Cette constitution
dît l’auteur nepèclze pas par ce qu’elle contient, mais

par ce qui Iuimanque. Ibid. pagea7. Cela s’entend:
la constitution de :791 seroit parfaite, si elle étoit
faîte: c’est l’Apollon du Belvedère, moins la statue

et le pied-d’estal.

, 0. ...œ;...-------
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a, étoit faire pour les François, la force invim:

cible de l’expérience lui gagneroit tous les

jours de nouveaux partisans: or , il arrivé
précisément le contraire;chaqu-e minute voit

un nouveau déserteur de la démocratie:
c’est l’apathie, c’est la crainte seule-qui

gardent le trône des Pentarques; et les
voyageurs les plus clairvoyans et les plus
désintéressés , qui ont parcouru la France;

disent d’une commune voix: c’est un: ripai.

laïque sans républicains.

Mais si, comme on l’a tant prêché aux

rois, la force des gouvernemens réside
toute entière dans l’amour des sujets; si la

crainte seule est unmoyen insuHisant de
maintenir les souverainetés , que devons-
nous penser de la république Françoise ?.

Ouvrez les yeux , et vous verrez qu’elle
ne w“: pas. Quel appareil immense! quelle
multiplicité de ressorts et de rouages! quel
fracas de pièces qui se heurtent! quelle.
énorme quantité d’hommes employés a

réparer les dommages !’ Tout annonce que

la naturen’est pour rien dans ces mouvai
mens ; car le premier caractère de ses créa-j
tions , c’est la puissance jointe à l’économie

des moyens : tout étant .à sa place, iLn’x a’

.ÀL’S’VJSMMA’ f“ me “Zn-A... “à a.“ -,..



                                                                     

( ne.point de secousses, point d’onduletion’s : (des

les frottemens étant doux , il n’y a point de

bruit, et ce silence est auguste; C’est ainsi
que, dans la mêch’anique physique , la pon-*
dération parfaite,l’équilibre et la“ symmétrie

exactedes parties, font que de la célérité
même du mouvement, résultent pour l’oeil

satisfait les apparences du repos.
Il n’y a donc point de souveraineté en

France; tout est factice, tout est violent;
tout annonce qu’un tel ordre de choses ne

peut duret.- p ILa philosophie moderne est toutsà-la-fois
trop matérielle et trop présomptueuse pour“

appercevoir les véritables ressorts du monde
politique. Une de ses folies est de croire”
qu’une assemblée peut constituer une nes
(ion: qu’une constitution, c’est-boire, l’en-1

semble des loix fondamentales qui conviens“

tient à une nation , et qui doivent lui dans
ner telle ou telle forme de gbuvernement;
est un ouvrage comme un autre :qui n’exige
que de l’esprit, des connaissances et de
l’exercice; qu’on peut apprendre son métier

de constituant , et que des hommes , le jour
qu’ils y pensent , peuvent dire à d’autres

honnies Jans-mn: un 50:4va , comme
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on dit à un ouvrier: faites-nous unepompc à
fêu ou un mélier à bas.

Ce pendant il est une vérité aussi certaine,

dans son genre , qu’une [imposition de ma-
thématiques; c’est que nulle grande institution,

ne résulte d’une déliblrazion , et que les ou nages

humains sont fragiles en proportion du
nombre d’hommes qui s’en mêlent , et de,

l’appareil de science et de raisonnement
qu’on y employe à priori;

A Une constitution écrite telle que celle qui
régit aujourd’hui les François , n’est qu’un

automate, qui ne possède que les formes
extérieures de la vie. L’homme, par ses
propres forces , est tout-amphis un l’immun-

son; pour être homéride , il faut monter au
ciel; car le législateur ne peut sefcire obéir tu“ pl!

la force, ni par le raisonnement. u) I
On peut dire , que dans ce-moment , l’ex-i.

périence est faire; car on manque d’antan-j

tien , lorsqu’on dit que le constitution Franc:-

çoise-marche:.on prend lit-constitution pour
le gouvernement. Celui ci, qui est un des:

l . (z). Rousseau CannmÆocial, Liv. 2, chap. 7.
.Il faut veiller ce: homme sans relâche ,et le sup

prendre lorsqu’il Laisse échappe: la vérité par distraie

1’913. I I
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porisme fort avancé , ne marche que trop;
mais la constitution n’existe que sur le pa-
pier. On l’observe ,. cula viole, suivant
les intérêts des gouverneras: le peuple està

compté pour rien ;. et les outrages que ses
maîtres lui adressent sous les formes du
respect,isont bien propres à le guérir de
ses erreursr

La vie d’un gouvernement est quelque;
chose d’aussi réel que la vie d’un homme;

on la sent, ou, pour mieux dire , on la;
voit, et personne ne peut se tromper sur.
ce point. J ’adjure tous les François qui ont

une conscience, de se demander à eux-.
mêmes s’ils n’ont pas besoin de se faire une

certaine violence pour donner à leurs repré«

sentans le titre de législateurs; si ce titre
. d’étiquette et de courtoisie ne leur cause pas

un léger elfert, à-peu-près semblable à
celui qu’ils éprouvoient, lorsque , sous
l’ancien régime , ils vouloient bien appeller

comte ou marquis le fils d’un secrétaire du
Roi Ë

Tout honneur vient de Dieu , dit levieil H04,
mère (1); il parle comme St. Paul , au pied

M »(nomade, z. 197,
du;



                                                                     

.  ., (.53).3e Îa lente; toutefoîs sans l’avoir piné; Ce
Qu’il y a de sûr , c’èst qu’il hekdépehd palé

de l’homme de çomniùniquef ce caiaclère
indéfinisgàme qu’ôn appelle Jignitt’; A la sopi-

veraineté seule apparfîent l’nonqqur par, ex-

èelleiiçej c’est d’elle, (femme d’yin yàste pé-

éeijvoiç, qu’Îl éét ayeç hortiln-ezÎ

Éoidsièt nieèlïre; sui les ordres et sûr les

Individus; A, ’ . l. H. I
A J ’aï feinapqué qu’un niembli’etde [à Iégïs-j

Ïçtuf’evà’yaèt paÉlé de vsholn. RANG dans un:

écrit pù’bliè ,À lès Îoùrqaux. Sa rùqqïuèzjentï

8è , .pàxlciè qù’eù ;èËet ilzln’yha point. Je.

(dag èn Efanêe mai? sieulçment xdçl-pguvoir;
été 11631km qu’à. la kiwi? muphtis vôitÎ.

dans lili- dépptë que la sept-,cçntaxcinqua’ncl

iiêrhe parçié dû poqQQir de faife beauèoup;

de trial; Le dépité resbeçtè hé l’est, Point:

Éatcçhqïli’il éàt &th hiais palmé qu’il est 

1Îe sp.e.ctàl.)1!e. TQut;le faonde sans. doute voui.

droit avoir pronçncé le» discours de M. Sis.
incérât; sûr le divorce ;. màîsltout le monde;
voudroii qu’il l’eût prônoncë au seîh d’un”

. âèsemblëé !ëgîtimè,  . I

C’est peut-être ahé illusion de ma parr;
mais ce “aldin qu’un néologismeivaniïeuxî;

âppelle,indcmnitc’ ,V me semble un préjig’f
H.

3
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(m)contre la représentation françoise. L’AI!J

glois , libre par la loi et indépendant par
sa fortune , qui vient à Londres représen-.
ter la Nation à ses frais, a quelque chose
d’imposant. Mais ces législateurs François qui

lèvent cinq ou six millions tournois sur la
Nation pour lui faire des loix; ces filetez”: de
décrets , qui exercent la souveraineté natio-

nale moyennant huit myriagrammes de fra-î
ment par jour, et qui vivent de leur puis-
sance législatrice; ces hommes - là , en
vérité , font bien peu d’impression sur
l’esprit; et lorsqu’on vient à Se demander
ce qu’ils valent , l’imagination ne peut s’em1

pêcher de les évaluer en froment.
En Angleterre, ces deux lettres magiques

M. P. accolées au nom le moins connu;
l’exaltent subitement, et lui donnent des
droits à une alliance distinguée. En France,

un homme qui brigueroit une place de
député pour déterminer en sa faVeur un
mariage disproportionné , feroit probablee
ment un assez mauvais calcul.
i C’est que tout représentant, tout instru;
ment quelconque d’une souveraineté fausse;

ne peut exciter que la curiosité ou la ter-g

leur.
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Telle est l’incroyable faiblesse du par!!!

voir humain , isolé, qu’il ne dépend pas

seulement de lui de consacrer un habit.
Combien de rapports a-t-on fait au corps
législatif sur le costume de ses membres?
Trois au quatre au moins, mais toujours
en vain. On vend dans les pays étrangers
la représentation de ces beaux costumes a
tandis qu’à Paris , l’opinion les annulle.

Un habit ordinaire , contemporain d’un”
grand évènement, peut être consacré par
cet évènement; alors le caractère dont il
est marqué le soustrait à l’empire de la

modes tandis que les autres changent , il
demeure le même, et le respect l’envie
tonne àjamaisa C’est à-“peu-près de cette

manière que se forment les co’stumes des
grandes dignités.

Pour celui qui examine tout ,- il peut êtrd
intéressant d’observer que , de tomes les
parures révolutionnaires, les seules qui
aient une certaine consistance sont l’écharpe

et le. panache , qui appartiennent à la che-è
valerie. Elles subsistent quoique flétries;
comme ces arbres de qui“ la sève non-trié
cière s’est retirée , et qui n’Ont encOre perdit

gus leur beauté. Le fènczionnairc public;

En

Ar-
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chargé de ces signes déshonorés,“ ne tes;

semble pas mal au voleur qui brille sous
les habits de l’homme qu’il vient de dé-

pouiller.
Je ne sais si i3 lis bien, mais je lis par;

tout i la nullité de ce gouvernement.
Qu’on y fasse bien attention; ce sont les

Conquêtes des François qui ont fait illusion
sur la durée de leur gouvernement ; l’éclat

des succès militaires éblouit même de bons
esprits, qui n’apperçoivent pas d’abortÏ

à que! point ces succès sont étrangersà la
stabilité de la république.

Les Nations ont vaincu sous tous les
gouvernemens possibles ;-et les révolutions
même ,2 en exaltant les esprits , amènent les
victoires. Les François réussiront touiours
à“ la guerre sous» un gouvernement ferme
qui aura l’esprit de les mépriser en les
louant, etde les jetter sur l’ennemi comme
des boulets , en leur promettant des épite-1

phes dans les gazettes.
C’est toujours Robespierre qui gagne les

batailles dans ce moment; c’est son despo-
tisme de fer qui conduit les François à la
boucherie et à la victoire. C’est en prodi-
guant: l’or et le sang, c’est en forçant tous
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les moyens, que les maîtres de la France
ont obtenu les succès dont nous sommes
les témoins. Une Nation supérieurement
brave , exaltée par un fanatisme quelcon-v
que , et conduite par d’habiles généraux,

vaincra toujours , mais paiera cher ses
conquêtes. La constitution de i793 a-t-ello
reçu le sceau de la durée par ces trois an-.
nées de victoires dont elle occupe le centre Î.

Pourquoi en seroit-il autrement de celle
de 1795? et pourquoi la victoire lui dOnne-,
rait-elle un caractère qu’elle n’a pu impri-i

mer à l’autre? ,
D’ailleurs , le caractère des Nations est

toujours le même. Barclay, dans le seizième
siècle, a fort bien dessiné celui des Fran«.
cois sous le rapport militaire. C’est une Nation,

dit- il , supérieurement brave , et présentant cher elle.

une masse invincible; mais lorsqu’elle se déborde ,

elle n’est plus la même. De-lâ vient qu’elle n’a

jamais pu, retenir l’empire sur les peuples étrangers,

et qu’elle n’est puissante eue pour son malheur. (1)

(x) Gens armi: merlan, indomite intrd se malis ,- a:
ubi in entera: exundat , statim, impetfu sui oblita:
cc mode nec diù externum imperium, tenait. et rainr
ex: in exitium sui golem. Barclaius , in icone

mentez. .. ...-H. a
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Personne ne sent mieux que moi que les“

“circonstances actuelles sont extraordinaires;
et qu’il est très-possible qu’on ne voie point

ce qu’on a toujours vu; mais cette question
ost indiü’érente à l’objet de cet ouvrage. Il

me suth d’indiquer la fausseté de ce rai»-

tournement: la république est victorieuse; donc
dl: dunra.S’il falloit absolument prophétiser;

i’aimerois mieux dire; la gum; la fait vivra ;

donc la poix la fera mourir.
L’auteur d’un système de physique s’apê

plaudiroit sans doute , s’il avoit en sa faveur

tous les faits de la nature , comme je puis
citer à l’appui de mes réflexion tous les faits

de l’histoire. J ’examine de bonne foi les
monuments qu’elle nous fournit , et je ne x
wois rien qui favorise ce système chiméri-
gue de délibération et de construction
politique par des raisonnemens antérieurs.
Un pourroit tout au plus citer l’Amérique;
maisj’ai répondu d’avance, en disant qu’il

i n’est pas temps de la citer. J’ajouterai ce:

pendant un petit nombre de réflexions.
1°. L’Amérique Anglaise avoit un Roi ,“

mais ne le voyoit pas -: la splendeur de la
(Monarchie lui étoit étrangère , et le Sou-L

main étoit pour elle comme une espèce de
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puissance surnaturelle , qui ne tombe pas
sous les sens.

2°. Elle possédoit l’élément démocratique

qui existe dans la constitution de la métro:
pale.
- 3.. Elle possédoit de plus ceux qui furent
portés chez elle par une foule de ses pre-
miers colons nés au milieu des trouqu
religieux et politiques , et presque tous;
esprits républicains!

4°. Avec ces élémens , et sur le plan des

trois pouvoirs qu’ils tenoient de leurs an-
cêtres, les Américains ont bâti, et n’ont

pointfait table ran , comme les François.
Mais tout ce qu’il y a de véritablement

nouveau dans leur constitution; tout ce
qui résulte de la délibération commune;
est la chose du monde la plus fragile;on.“
ne sauroit réunir plus de symptômes de foi-
blesse et de caducité.

Non-seulement je ne crois point à la
stabilité du gouvernement Américain, mais
les établissemens particuliers de I’Amérique

Anglaise ne m’inspirent aucune confiance;
Les villes , par exemple, animées d’une
jalousie très-peu respectable , n’ont pu Con-

yenir du lieu où siégeroit le Congrès; au:

H 4
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cune nÏa voulu céder cet honneur à, l’autre;
En Ëohséqüédce , bi: a déàîd’é âu’bn bâti;

ç-9it annel- viné nouvelle qui sèroü siègé

du gouvernement. On à choïsi Règhpla’ce-î

inént le à-i’ahtaïgehliîx sur lé bqfd trulli.

Ëfàhd fleùvè ; 61:1 àrrêîé que la allé gap:

pella-dît thâingioà ;’ la placè’aegtods les édi-

fiées publics est marqüéé ; .9111: a mià là ixiàîn:

à l’œuïrré ,. é f lé’plàn de Ïa média; (billcule; 

aéjà. dans tonie lÏÈnlropie.’ “ Essentiellèmeht;

il! 15’); a. rîeh là qui passe 19è forées dulipoiu-’

iroit humain; ouf peut biennbâtir linehviillièy:
néanmoins , il y a trop de délibéràtioh,’ tropî

ü’hmanièé dans cette affaire ; xet l’on-priai?

roit gager mille Contre mi que la lvillle ne
Se bâtiràpaè , duq’u’èllle hé s’appellera pas

Vas/thym , ou que Le Congrès n’y résidera
pas. “’
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CHAPiInE Vut

De l’ancienne sonstiwgion Françoisç.

t Digression sur le Roi et sur sa Déchi-
ration ’ aux François , du mais de

Juillet 1797. I L A l

ON a soutenu trois systèmes diEérens sur
l’ancienne constitution Françoise: les uns
ont prétendu que la Nation n’avoit point de
constitution; id’autres. ont soutenu le con-
traire; d’autres enfin ont pris, comme ü
arrive dans toutes les questions importan-Ï
tes, un sentiment moyen: ils ont soutenir
que les François avoient véritablement une
constitution, mais qu’elle n’était point ob-

Servée. ; l iLe premier sentiment est insoutenable ;.
les deux entres ne se contredisent
réellement, ° “ li ’ ” V

L’erreur de ceux qui ont prétendu que”

la France n’avoit point de constitution!



                                                                     

( tu ), tenoit à la grande erreur sur le pouvoir
humain , la délibération antérieure et les
loix écrites.-

Si un homme de bonne foi, n’ayant pour

lui que le bon sens et la droiture, se dey
mande ce que c’étoit que l’ancienne cons-

titution Françoise, on peut lui répondre
hardiment: a C’est ce que vous sentiez,
a lorsque vous étiez en France; c’est ce
a mélange deliberté et d’autorité de loi:
a: et d’opinions , qui faisoit croire à l’étran-

a ger , sujet d’une Monarchie etvoyageant
a en France , qu’il vivoit sous un autre
a gouvernement que le sien. «

Mais si l’on veut approfondir la question;

on trouvera , dans les monuments du droit
public françois , des caractères et des loi:
qui élèvent la France tau-dessus de toutes
les Monarchies connues.

Un caractère particulier de cette Monar-i
chie , c’est qu’elle possède un certain élé-

ment théocratique qui lui est particulier,“
et qui lui a donné quatorze - cents ans de
durée: il n’y a rien de si national que cet
élément. Les Evêques , successeurs des
Druides sous ce rapport, n’on fait que le

perfectionner. ’
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Je ne crois pas qu’aucune autre Monet-A

chie Européenne ait employé , pour le bien
de l’Etat , un plus grand nombre de Pontifes

dans le gouvernement civil. Je remonte par
la pensée depuis le pacifique Fleury jusqu’à

ces St. Ouën , ces St. Léger , et tant d’autres

si distingués sou-s le rapport politique dans
la nuit-de leur siècle: véritables Orphées
de la France , qui apprivoisèrent les tigres,
et se firent suivre par les chênes: je doute
qu’on puisse montrer ailleurs une série
pareille.
l Mais, tandis que le sacerdoce étoit en
France une des trois colonnes qui soute-g,
noient le trône , et qu’il jouoit dans les
comices de la Nation , dans les tribunaux;
dans le ministère , dans les ambassades,
un rôle si important , on n’appercevoit pas
ou l’on appercevoit peu son influence dans
l’administration civile ; et lors même qu’un

prêtre étoit premier ministre , on n’avoir
point en France un gouvernement de prêtres.

Toutes les influences étoient fort bien
balancées , et tout le monde étoit à sa place.

Sous ce point de vue , c’est l’Angleterre qui

ressembloit le plus à laFrance. Si jamais
611e bannit de sa langue politique ces mon;
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Çlzurclzund stat: , son gouvernemeqi périr-a

comme celui de sa rivale.
C’éloit la mode en France ( çar tout est

mode dans ce pays) de dire qu’on y étui;
esclave; mais pourquoi donc trouvoit-yen,
dans la langue française le mot de citoyen,
(avant même que la révolution s’en fut emg
paré pour le déshonorer ) mot qui ne peut

être traduit dans les autres langues euro.-
péennes Î’R,acinel le fils a adressoit ce beau

vers au Roi de France , au nom de sa ville,
de Paris:

Sous un Roi citoyen, tout citoyen est Roi.

Pour louer le patriotisme d’un François , on
disoit: c’est un grand citoyen. On essaieroit

vainement de faire passer cette expression
dans nos autres langues; gros: burger en alle-
mand , grau citadino en italien , etc. , ne ses
ioîent pas tolérables. (i) Mais il faut sortir
des généralités,

(1) Rousseau a fait une note absutde sur ce mot
de citoyen, dans son ContrabSocial, Liv, 1 ,ch. 6.
Il accuse, sans se gêner, un très.savant homme...
d’avoir fait sur ce point un: lourde bévue; et il fait,

lui Jean-Jaques , une lourde bévue à chaque ligne; il.i

montre une égale ignorance en fait de langues , Il? me”.
iaphysique et d’histoire.
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flûsieurs membres de l’anciennernagisâ

trature ont réuni et développé les principes i
de la Monarchie Françoise , dans un livré

intéressant, qui paroit mériter toute la con?

fiance des François. (r)
Ces magistrats commencent , comme

il convient , par la prérOgative royale, et
certes , il n’est rien de plus magnifique;

u La constitution attribue au Roi la puis:
a sauce législatrice; de lui émane toute“
u iurisdiction; Il a le droit de rendre iusè“
«t tice, et de la faire rendre par ses ofBl
(t ciers; de faire grace , d’accorder des
2k privilèges et des récompenses; de dis:
a priser des oHices , de conférer la noblesse;
a de c0nv0quer, de dissoudre les asseulé
c blées de la Nation ,’ quand sa sagesse le“

a lui indique; de faire la paix et la guerre;
a et de convoquer les armées. a” pag.26’.

Voilà , sans doute , de grandes prérogtf-î

tives; mais voyons ce que la c0nsiitution“
. Françoise a mis dans;l’autr“e bassin de la

Balance. ô“ .«Le Roi ne règne glie par la l’oî , et n’a’
“A

(I) Développement de: principe: fondamentauà”.

à la Monarchie Françoise, in a9. :799;

.. - on. ,.-.

a.” l...ï’l-;xÏ
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il puissance de faire soute chose à son appétit. i

pag. 364. ’
Il est des loi: que les Rois eux-mêmes se
sont avoués (suivant l’expression devenue
célèbre) dans l’heureuse impuissance de violer;

ce sont les loix du Royaume , à la différence

des loix de circonstances ou non-consti-
tutionnelles ,appellées loix du Roi. « pag.

29 et 30.
a Ainsi, par exemple , la succession à la

et couronne est une primogéniture mascuss
a line, d’une forme rigide. » 253.

a Les mariages des princes du. sang;
u faits sans l’autorité du Roi, sont nuls.»

262.
a Si la dynastie régnante vient à s’étein-

a dre , c’est la Nation qui se donne un Roi. a

263 , etc. etc. .
a Les Rois, comme législateurs. suprêmes;

(a ont toujours parlé a-iiirmativement, en
a publiant leurs loir. Cependant il ya aussi

5385:3

la un consentement du peuple ; mais ce con- V
(t sentement n’est que l’expression du vœu,“

1a de la reconnaissance et de l’acceptation

a de la Nation.» 271. (r)

M(x) Si ion examine bien attentivement cette kiwi
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à: Trois ordres, trois chambres; trois
délibérations; c’est ainsi que la nation est
représentée. Le résultat des délibérations,

s’il est unanime , présente le vœu des États-g

Généraux. p p. 332.

K Les loix du Royaume ne peuvent être
faites qu’en générale assemblée de tout le

.Royaume, avec le commun accord des gens
des trois états. Le Prince ne peut déroger à

ces loix; et s’il ose y toucher ,itout ce qu’il

a fait peut être cassé par son successeur. a
292, 293.

a La nécessité du consentement de la
Nation à l’établissement des impôts , est une

vérité incontestable, reconnue par les Rois.»

302.

a Le vœu de deux ordres ne peut lien
le troisième, si ce n’est de son consente-1

ment. a) 302.

mwVention de la Nation , on trouvera main: qu’une puis.
tance tao-législatrice, et plus qu’un simple consente.

ment. C’est un exemple de ces clames qu’il faut laisser

dans une certaine obscurité , et qui ne peuvent être
soumises à des réglemens humains: c’est la partie la

plus divine des constitutions, s’il est: permis de s’exÀ

primer ainsi. On dit souvent : il n’y a qu’à faire une

loi pour savoir à quoi s’en tenir. Pas toujours; il y a
des cas téterais,
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èst nécessaire pour la validité de tonte alié-

nation perpétrielie dû domaine»). 393.
la même surveillance Îeür est reeommàndéè

peur empêchertoùt démenibrerùent par-
üel du Royaume. à 304. . v IV
I à L’a justice est administrée mi nord dli

Roi , par des magistrats qui aubinent les
Îoix , et voient si elles ne sont point con-Â.

traites aux loix fondamentales. » 343. Une
partie de leur devoir est de résister à la
volonté égarée du Souverain. C’est sur ce

principe qi’ùie te fairia’ux chancelier de l’Hô-

pital; adressant la parole au Parlement de
Paris en 1561 , lui disoit: Les engama ne V
daïant point; se laisser intimider par le courroux

pastaga des soukmim ,i ni par la crairzte des
digne”, mais 41201.!“ toujours presqu le scrmcno

d’obéir aux ordonnai“: ,uni sont les vrai: com.

manderont: (le: Rois.» 345:

On son Loùis XI , arrêté ou tin double
refus de son Parlenient, se désister d’une

aliénation inconstitutionelle; 345:
A On vôit Louis V reconnoître salera:
lit-tallement. Ce droit de libre vérification ,’

p.“ 347, et ordonner à ses magistrats de (ni
désobéir, soin prin: de désobéissance, s’il leur.

édressoiï
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adressoit des cammandemens contraires à
la loi , p. 345. Cet Ordre n’est point un jeu
de mots: le Roi défend d’obéir à l’homme t

il n’a pas de plus grand ennemi.
Ce superbe Monarque ordonne encarts

à ses magistrats de tenir pour nulles tontes
lettres patentes partant des évocations ou
commissions pour le iugement des causes
civiles et criminelles, et même de punir les
porteurs Je ces lettres , p. 363.

Les magistrats s’écrient : terre heureuse, où le

Servitude est inconnue! p. 361. Et c’est Un prê4

ire distingué par sa piété et par sa science,

(Fleuri) qui écrit, en exPosam le droit:
public de France: En France , tous les particu.
lier: sont ltbresz’ point d’esclavage: liberté pour

domiciles , voyages , commerces, mariages , choix
de profêssion, acquisition , dispositions de bien: ,
successions. p. 362.

« La puissance militaire ne doit point
s’interposer dans l’administration civile. Les

gouverneurs de provinces n’ont rien que ce qui con:

cerne les armes ; et ils ne peuvent s’en servir que
contre les ennemis de l’Emt ,- et non contre le citoyen

qui est soumis à la justice de I’Etat. p 364e

e Les magistrats sont inamovibles ,- et
- I
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(me)uns oiËces (t) importants ne peuvent vaquez”
que par la mort du titulaire , la démission
volontaire ou la forfaiture ugée. a p. 356.

«Le Roi, pour les causes qui le concer-;
nem, plaide dans ses tribunaux contre ses
sujets.0n l’a vu condamné à payer la dîme

des fruits de. son jardin , etc.» p. 367 , etc“
Si les François s’eXaininent de bonne foi-

dans le silence des passions , ils sentiront
que c’en est assez , et peut être plus qu’assq,

pour une Nation trop noble pour être esa
clave, et trop Ïougueuse pour être libre.

Dira-ton que ces belles loix n’étoient

i (t) litoit-oit bien dans la question ., en déclamant
si fort contre la vénalité des charges de magistrature ?
La vénalité ne devoit être considérée que comme un

moyen d’hérédité ; et le problème se réduit à savoir si,

dans un pays tel que la France, ou telle qu’elle étoit de.

puis deux ou trois siècles, la justice pouvoit être mimi.

nlstrée mieux que par des magistrats héréditaires ? La

question estvtrès-diflicile “a résoudre ; l’énumération des

inconvéniens est: un argument trompeur. Ce qu’il y a

ile mauvais dans une constitution; ce qui doit même
la détruire, en fait cependant portion comme ce qu’elle

a de mgîlleur. Je renvoie au passage de Cicéron z Ni-

mia patata: en tribunorum , qui: nage: , Ëa’c. de
Leg. 1.1L 3.
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î point exécutées? Dans ce cas , c’était la faute

des François , et il n’y a plus pour aux .
d’espérance de liberté: car lorsqu’un peuple

p ne sait pas tirer parti de ses loix fondamen-a
l tales , il est fort inutile qu’il en cherche

d’autres: c’est une marque qu’il n’est pas

fait pour la liberté ou qu’il est irrémissiblez

I ment corrompu.
Mais en repoussant ces idées sinistres;

je citerai, sur l’excellence de la constitution
, Françoise ,- un témoignage irrécusable sous

tous les points de vue z c’est celui d’un grand

politique et d’un républicain ardent; c’est

Celui de Machiavel.
Il y a en, dit-il , beaucoup de Rois et très-

peu de bons Rois. J’entends parmi les Souverains

absolus , au nombre desquels ou .ne doit point
compter les Rois d’Egypte , lorsque ç: pays , dans

les temps les plus recules, se gouvernoit par les loir ,3

ni ceux de Sparte, ni ceux de France , dans nos“

temps modernes; le gouvernement de ce Royaume“
étant , de notre connaissance , le plus tempéré par

les loix. (I) I
I Le Royaume de France ,- dit - il ailleras , les!

heureux et tranquille , parte-que le Roi est soumis

------I------------(1) Discorsi, Lib. l. c. 5.8.

I 2
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3 une infnin’ de loix qui font la 512ml de: peupler;

Celui qui comtitua ce gouvernement ( I) voulut
que les Rois disposassent à leur“ gré des armes

et des trésors; mais , pour le reste, il les soumit
à l’empire des loix. (2 )

Qui ne seroit frappé de voir sous quel
point le vue cette puissame tête envisa-
geoit, il y a trois siècles , les loix fonda-w,
mentales de la monarchie Françoise.’

Les François , sur ce point, ont été
gâtés par les Anglais. Ceux-ci leur on dit ,
sans le croire , que la France étoit esclave;

comme ils leur ont dit que Shakespeare
valoit mieux que Racine; et les François
l’ont cru. Il n’y a pas jusqu’à l’honnête

juge Blackstoue qui n’ait mis sûr la même

ligne, vers la lin de ses commentaires, la
France et la Turquie: sur quoi il faut dire
comme Montaigne: On ne sauroit trop bafouer
Ïzmpüdence de tu accouplage.

Mais ces Anglais , lorsqu’ils ont fait leur

révolution , (du moins Celle qui a tenu)
ont-ils supprimé la royauté ou la chambre
des pairs pour se donner la liberté? Nulle:

(1) Je voudrois bien le connaître.

(2) Disc. ibid. C. 11.
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ment. Mais, de leur ancienne constitution
mise en activité , ils ont tiré la déclaration

de leurs droits.
Il n’y a point de nation chrétienne en

Europe qui ne soit de droit libre, ou aasq
libre. Il n’y en a point qui n’ait, dans les
monumens les plus purs de sa législation ,
tous les .élémens de la constitution qui lui

convient. Mais il faut surtout se garder
de l’erreur énorme de croire que la liberté

soit quelque chose d’absolu , non suscepti-
ble de plus ou de moins. Qu’on se rappelle

les deux tonneaux de Jupiter; au lieu du
bien et du mal, mettons-y le repos et la
liberté. Jupiter fait le lot des nations; plus
de l’un et moins de l’autre: l’homme n’est

pour rien dans cette distribution.
Une autre erreur très funeste, est de

s’attacher trop rigidement aux monumens

anciens. Il faut sans doute les respecter,
mais il faut sur-tout considérer ce qua les
jurisconsultes appellent le dernier état. Toute
constitution libre est de sa nature variable ,
et variable en proportion qu’elle est libre;
(l) vouloir la ramener à ses radi/runs , sans

à

(l) 4411 th: human gavrrncmcm, particulary
I 3.

r».



                                                                     

(r34)en rien rabattre , c’est une entreprise
folle.

Tout se. réunit pour établir que les Frana

çois ont voulu passer le pouvoir humain;
que ces elforts désordonnés les conduisent
à l’esclavage; qu’ils n’ont besoin que de

connoître ce qu’ils possèdent, et que s’ils

sont faits pour un plus grand degré de
liberté que celui dont ils jouissoient, il y
a sept ans, ce. qui n’est pas clair du
tout, ils ont sous leur main, dans tous
les monumens de leur histoire et de leur
législation , tout ce qu’il faut pour les rem
du? l’honneur et l’envie de l’Europe. (1)

thon qf mired Framc, are in continua! fluctua.
tian. Hume’s Charles I. ch. se.

(-1) Un “homme dont je considère également la

personne et les opinions, et qui n’est pas de mon
:avis sur l’ancienne Constitution Françoise, a pris
la peine de me développer une partie de ses idée:
dans une lettre intéressante, dont je le remercie in.
liniment. il m’obiecte entr’autres choses que lcliore

de: magistrat: François cit! dans ce chapitre, eût
il! hrùlr’ son: le règne de Louis XIV et de Loui:

X V . tomme a’tentatoire aux loi: fondamentale:
de la Monarchie et aux droit: du Monarque. -.-.-
.13 le mais ,: comme le livredc 14.1331131016 eût Été

F---” -
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Mais si les François sont “faits pour la

Monarchie, et s’il s’agit seulement d’asseoir-

la Monarchie sur ses véritables bases,
quelle erreur , quelle fatalité , quelle pré-
vention funeste pourroit les éloigner de
leur Roi légitime?

La succession héréditaire , dans une m0;
narchie, est quelque chose de si précieux,
que toute autre considération doit plier
devant celle-là. Le plus grand crime que
puisse commettre un français royaliste,
c’est de voir dans Louis XVIII autre chose

brûlé à Londres (peut-être avec hauteur) sous le
règne de Henri VIII ou de sa rude lille.

Lorsqu’on a pris son parti sur les grandes ques.
tions avec pleine connaissance de cause , on change
rarement d’avis. Je me défie cependant de mes pré-

jugés autant que je le dois, mais je suis sûr de
ma bonne foi .; on voudra bien observer que je n’ai
cité dans ce chapitre aucune autorité contemporaine ,

de crainte que les plus respectables ne parussent:
suspectés. Quand aux Magistrats auteurs du De’vrlop-

pcmcnt de: principe: fondamentaux; En: si je me
suis servi de leur ouvrage , c’est que je n’aime point

faire ce qui est fait, et que ces messieurs n’ayant
cité que des monumens , c’étoit précisément ce qu’il

me falloit.

7 I4



                                                                     

. ( 136 3que son Roi , et de diminuer la faveur dont
il importe de l’entourer , en discutent d’une

manière défavorable les qualités de l’hom-

me ou ses actions. Il seroit bien vil et bien
coupable . le français qui ne rougiroit pas
de remonter aux temps passés peut y
chercher des torts vrais ou faux! L’acces-
sion au trône est une nouvelle naissance;
un ne comple que de ce moment.

S’il est un lieu commun dans la morale,“

c’est que la puissance et les grandeurs cor-v

rompent l’homme, et que les meilleurs
Rois ont élé ceux que l’adversité avoit

éprouvés, Pourquoi donc les François se
priveroient ils de l’avantage d’être gouverv

nés par un prince formé à la terrible
école du malheur? Combien les six ans
qui viennent de s’écouler ont dû lui four.-

mir de réflexions l combien il est éloigné

de l’ivresse du pouvoir! combien il doit
être disposé à tout entreprendre pour rè-.
ânier glorieusement! de quelle saînîe am-

bition il doit être pénétré! Quel prince

dans l’univers pourroit avoir plus de mo-
tifs, plus de desirs, plus de moyens de
fermer les plaies de la France! “

Les F rangois n’ont-ils pas essayé assez

à

5.

à
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long-teintas le sang des Capets? Ils savent
par ’une expérience de huit siècles que ce

sang est doux; pourquoi changer? Le chef
de cette grande famille s’est montré dans
sa déclaration, loyal, généreux, profonr
dément pénétré des vérités religieuses:

. personne ne lui dispute beaucoup d’esprit
naturel et beaucoup de connaissances acqui-
ses. Il fut un temps, peut-être , où il étoit:
bon que le Roi ne sût pas l’orthographe;
mais dans ce siècle , où l’on croitaux livres,

un roi lettré est un avantage. Ce qui est
plus important, c’est qu’on ne peut lui
supposer aucune de ces idées exagérées
capables d’alarmer les François. Qui pour-
roit oublier qu’il déplut à Coblentz? c’est

un grand titre pour lui. Dans sa déclara-
tion , il a prononcé le mot de liberté ;et “si

quelqu’un objecte que ce mot est placé
dans l’ombre, on peut lui répondre qu’un

roi ne doit point parler le langage des
révolutions. Un discours solemnel qu’il
adresse à son peuple, doit se distinguer
par une certaine sobriété de projets et
d’expressions qui n’ait rien de commun
avec la précipitation d’un particulier systé-

matiques Lorsque le roi de Francis a dit;
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211e la constitution Françoise soumet les loix ê

des formes qu’elle a consacres, et le souverain
lui-même à l’ observation des laite , au): de pré-

munir la sagesse du législateur contre les pièges

de la séduction, et de défendre la liberté des
sujets contre les abus de 1’ autorité , il a tout dit,

puisqu’il a promis la lzberte’ par la constitu.

lion. Le Roi ne doit point parler comme un
orateur de latribune parisienne. S’il a dé-

’couvertqu’on a tort de parler de la liberté

comme de quelque chose d’absolu , qu’elle

est au contraire quelque chose susCeptible
de plus et de moins ; et que l’art du législa-

teur n’est pas de rendre le peuple libre;
mais assq libre, il a découvert une grande
vérité , et il faut le louer de sa retenue au
lieu de le blâmer. Un célèbre romain , au
moment où il rendoit la liberté au peuple
le. plus fait pour elle et le plus anciennement
libre , disoit à ce peuple: Libertate modicè
utendum. ( 1) Qu’eût-il dit à des François?

Sûrement le Roi, en parlant sobrement de
la liberté , pensoit moins à ses intérêts qu’à

ceux des François.
La constitution , dit encore le Roi, prescrit

(x) Liv. lib. u.



                                                                     

h.-

( I39 D
ides conditions à l’établissement des impôts, âpre

a” assurer le peuple que les tributs qu’il paie sont

nécessaires au salut de [bien Le roi n’a donc

pas le droit d’imposer arbitrairement, et
cet aveu seul exclut le despotisme.

Elle tarife aux premiers corps de magistrature
le dépôt des loix , «mn qu’ils veillent à leur exi-

aztion et qu’tls éclairent la religion du monarque

si elle étoit trompée. Voilà le dépôt des loir

remis aux mains des magistrats supérieurs ;
voilà le droit de remontrance consacré.
Or , par-tout où un corps de grands magis-
trats héréditaires , ou au moins inamovi’

bics ont, par la constitution , le droit
d’avertir le monarque , d’éclairer sa reli-

gion et de se plaindre des abus, il n’y a
point de despotisme.

Elle met les loixfôndamentales sans la sauve.
[garde du roi et des trois ordres , «fr: de pre’veni;F

les révolutions , la plus grande du calamités qui

puissent apïiger les peuples.

Il y adonc une constitution , puisque la
constitution n’est que le recueil des loi:
fondamentales; et le Roi ne peut toucher
à ces loix. S’il l’entreprenoit , les trois or,

dires auroient surlui le veto , comme chacun
adieux Ra sur les deux autres.
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” Et l’on Se tromperoit assurément,“ si

l’on accusoit le Roi d’avoir parlé trop va-

guement , car ce vague est précisément la
preuve d’une haute sagesse. Le Roi auroit
fait très-imprudemment , s’ilavoit posé des

bornes qui l’auroit empêché d’avancer ou

de reculer : en se réservant une certaine
latitude d’exécution, il étoit inspiré. Les

François en conviendront un jour : ils
avoueront que le Roi a promis tout ce qu’il

pouvoit promettre.
Charles Il. se trouva- t- il bien d’avoir

adhéré aux propositions des Ecossois? On

lui disoit, comme onia dit à Louis XVIII:
a Il faut s’accommoder au temps; il faut
a, plier: c’est une [Mie de sacnfer une couronm

a pour sauver la hiérarchie. n Il le crut et il fit
très-mal. Le Roi de France est plus sage:
comment les François s’obstinent-ils à ne

pas lui rendre justice?
( Si ce prince avoit fait la folie de proà

poser aux François une nouvelle constitu-
tion , c’est alors qu’on auroit pu l’accuser

de donner dans un vague perfide; car dans
le fait il n’aurait rien dit: s’il avoit pro-
posé son propre ouvrage, il n’y auroit en
Qu’un cri contre lui , et ce cri eût été fondé. a



                                                                     

(14!)De quel droit, en eHet, se seroit-il fait
obéir, dès qu’il abandonnoit les loix anti-
ques? L’arbitraire n’est-il pas un domaine

k commun , auquelitout le monde a un. droit
égal? Il’ n’y a pas de .jeune homme , en

France, qui n’eût montré les défauts dur

nouvel ouvrage et proposé des corrections;
Qu’on examine bien la chose , et l’on verra
que le Roi , dès qu’il auroit abandonné l’an-3

cienne constitution- , n’avait plus qu’une
chose à dire: Je ferai ce qu’on voudra. C’est ’

à cette phrase indécente et absurde, que
ce seroient réduits les plus beaux discours
du Roi , traduits en langage clair. Y pensai
t-on sérieusement, lorsqu’on blâme le Roi

de n’avoir pas proposé aux. François une

nouvelle révolution? Depuis que l’insur-
rection a commencé les malheurs époué;
vantables de sa famille, il a vu trois coins-Ï
titutions, acceptées, jurées, K consacrées

solemnellement. Les deux premières n’ont:
duré qu’un instant , et la troisième n’existe

que devynorn. Le Roi devoit-il en proposer
cinq ou six à ses sujets pour leur laisser
le choix? Certes! les trois esSais leur coûë
lent assez chers, pour que nul homme
5eme ne. .s’avisât desleuvr en proposer un
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autre. Mais cette nouvelle proposition , qui
seroit une folie de la part d’un particulier,
seroit, de la part du Roi, une folie et un
forfait.

De. quelque manière qu’il s’y fût pris,

le Roi ne pouvoit contenter tout le monde.
Il y avoit des inconvéniens à ne publier
aucune déclaration; il y en avoit à la pu-
blier telle qu’il l’a faite; il y en avoit à la. ï

faire autrement. Dans le doute , il a bien
fait de s’en tenir aux principes , et de ne
choquer que les passions et les préjugés ,
en disant que la constitution F rançois: seroitpour’

lui l’arche d’ailliancc. Si les François exami-

tient de sang-froid cette déclaration , ie suis
fort trompé s’ils n’y trouvent de quoi res-

pecter le Roi. Dans les circonstances terri--
bles où il s’est trouvé, rien n’était plus sé-

duisant que la tentation de. transiger avec
les principes pourï reconquérir le Trône;

iTant de gens ont dit et tant de gens
croyoient, que le Roi se perdoit en s’obsti-
nant aux vieilles idées! Il paraissoit si nan;
turel d’écouter des propositions d’aCcom-I

modement! il étoit sur-tout si aisé d’accé-

der à ces propositions, en conservant
l’arrière- pensée de revenir à l’ancienne

.---p
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prérogatîve , sans manquer à la loyauté;

et en s’appuyant uniquement sur la force
des choses, qu’il y a beaucoup de frai?
chise, beaucoup de noblesse , beaucoup
de courage à dire aux François: a Je ne
a puis vous’rendre heureux; ne puis ,
a je ne dois régner que parla constitution:
e je ne toucherai point à l’arche du Sein
a gneur ; j’attends que. vous reveniez à la
a raison; j’attends que vous ayez conçu
a cette vérité si simplet, si évidente; et que

n vous vous obstinez cependant à repous-
a 5er; c’est-à- dire , qu’avec la même constitu-

a tian, je puis vous donner un régime tout

(t défera-m. a ’ e
0h! que le Rois s’est montré sage,lorsqu’en

disant aux François: tae leur cadène et sage
conseitution étoit pour lui l’arche sainte , et qu’il

lui étaie déjîndu d’y porter une janin «téméraire.

’ Il ajoute cependant z Qu’il veut lui rendre tout:

sa pureté que le (temps avoit. raffompue, et tout:

sa vigueur que le temps avoit afbible. Encore
une fois , ces mots sont inspirés; car on
y lit clairement ce qui est au pouvoir de
l’homme, séparé de ce qui n’appartient

qu’à Dieu. Il n’yla;pas dans cette Vdéclara-

don , “th 43811 méditée. un. .seul-m.9t and
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ne” doivent rectommauder le Roi aux Fumé,

gais. .- , . plIl seroit à desirer que cette nation impé-
tueuse , qui ne sait revenir à la véri1é
qu’après avoir épuisé l’erreur , voulût enfin

appercevoir une vérité bien palpable; c’est

qu’elle est dupe et victime d’un petit nom»-

bre d’hommes qui se- placent entre elle et r
son légitime souverain , dont elle ne peut i
attendre que des bienfaits. Mettons les i
choses au pire. LcRai laissera tomber le glaive

“de la jasât: sur quelques parricides; il punira
fardes humiliations quelques nobles qui ont dép/u:

eh! que t’importe, à toi bon laboureur,
artisan laborieux, citoyen paisible, qui ’

que tu sois , à qui le ciel a donné l’obscu-

rité et le bonheur? Songe donc que tu
formes , avec tes semblables , presque toute
la Nation; et que le peuple entier ne souffre

tous les maux de l’anarchie que parce
qu’une poignée de misérables lui fait peur

de son Roi dont elle a .peur..
Jamais peuple n’aura laissé échapper

une plus belle occasion , s’il continue à
rejetter son Roi, puisqu’il s’expose à être

dominé par force, ourlien de couronner
’-lui-mê“me son souverain légitime. Quel

mérita

L. géo-’Mun.q/’ A - M ’3’; --.1.MW 31...... -., où
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mérite il auroit auprès de Ce’pr’ïnce! par“

quels efforts de zèle et d’amour le Roi
tâcheroit de récompenser la fidélité de son

peuple! Toujours le vœu national seroit!
devant ses yeux pour l’animer aux grandes
entreprises; aux travaux obstinés que la
régénération de la France exige de son

chef; et tous les momens de sa vie ses
roient consacrés au bonheur des François:

Mais s’ilss’obstinent à repousser leur

Roi,- savent-ils ’quel sera leur sort? Les
François sont aujourd’hui assez mûris par

le malheur,- pour entendre une vérité
dure; c’est qu’au milieu des aCcès de leur

liberté fanatique , l’observateur froid est.
souvent tenté de s’écrier , comme Tibère-S

O humines ad sert/imam muas .’ il y a , comme

on sait; plusieurs espèces de courage; et:
sûrement le français ne les possède pas toué
tes. Ïntrépide devant l’ennemi,- il ne l’est pas

devant l’autorité , même la plus injuSte. Prïed

n’égale la patience de ce peuple qui se (il!
libre. En cinq ans , on lui a fait accepter trois
constitutions et le gouvernement révolu;
rionnaire; Les tyrans se succèdent;ettou’-l
jours le peuPle obéit; Jamais On n’a vu”
réHSSir un Seul de“ ses efforts pour se tire!

K
th
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de sa nullité. Ses maîtres sont allés iusqu’â

le foudroyer en se moquant de lui. Ils lui
ont dit: Vous 0qu ne pas vouloir cette loi,
mais Vsqu sur que vous la voulq. Si vous osez
la refuser, nous cirerons sur vous il mitraille,
pour vous punir de ne vouloir pas ce que vous
voulr(.--Et ils l’ont fait.

Il n’a tenu à rien que la nation Frank“

(pise ne soit encore sous le joug affreux
de Robespierre. Certes! elle peut bien se
féliciter, mais non se glorijïer d’avoir échappé

à cette tyrannie; et je ne sais si les jours.
de sa servitude furent plus honteux pour
elle que celui de son affranchissement.

L’histoire du neuf Thermidor n’est pas
longue: Quelques scélérats jîrcnz périr quelques

scélérats.

Sans cette brouillerie de famille, les
François gémiroient encore sous le sceptre
du comité de salut public.
. Et, dans ce moment même ,. un petit.

nombre de factieux ne parle-Ml pas eu-
core de mettre un d’Orléans sur le trône?

Il ne manque plus aux François que l’op-
probre de voir patiemment élever sur le
Pavois le fils d’un supplicié au lieu du frère

d’un martyr. Et cependant, rien ne leur
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promet qu’ils ne”subir“ont pas (Selle humii:

lialion ,” s’ils ne se hâtent pas de revenir à’

leur souverain légitime; Ils Ouf donné de
telles preuves de patience,» qu’il n’est air-i

cun genre de dégradation qu’ils ne puis-1’

sent craindre. Grande leçon, je“ ne“ dis pas

pour le peuple François qui, plus que!
tous les peuples du monde; acceptera
toujours ses traîtres et ne les choisira
jamais;- mais pour le petit nombre de bons
François que les eirconsfanCes rendront
’mlluens, de ne tien négliger pour arma:
cher la nation à ces fluetuatiOns aVillSSall-Ç
tes ,. en la jettant dans les bras de son Roi:
Il est homme sans doute,- mais a- t-elle donc
l’espérance d’être gouvernée par Un ange!

Il est homme , mais aujourd’hui on est sûr
qu’il le sait; et c’est beaucoup. le vœu-
des François le replaçoit sur le Trône de
ses pères , il épouseroit sa nation,- qui frou-1° -

veroit tout en lui. Bomé , instice , amour ;
reconnaissance; et des -talens inco’ntesta-f
bles , mûris à l’école Sévère du malheur. ’I)’

Les François ont paru faire peu d’allem-

(ü Je renvoie au chap. 10 l’article intéressant?

de l’amnistie. . K“ 2
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lion aux paroles de paix qu’il leur satires:
sées. Ils n’ont pas loué sa déclaration , ils

l’ont critiquée même , et probablement ils
l’ont oubliée; mais un jour ils lui rendront
justice: un jour la postérité nommera cette
pièce comme un modèle de sagesse, de
franchise et de style Royal.

Le devoir de tout bon François, en ce
moment, est de travailer sans relâche à
diriger l’opinion publique en faveur du
Roi, et de présenter tous ses actes quel-
conques sous un aspect favorable. C’est
ici que les royalistes doivent s’examiuer
avec la dernière sévérité; et ne se faire

aucune illusion. Je ne suis pas François;
ÏÏignore toutes les intrigues , je ne connais
personne. Mais suppose qu’un royaliste
fiançois dise :aJ e suis prêt à verser mon sang.

a. pour le Roi s cependant sans déroger à
o) la fidélité que je lui dois , je l ne puis
a m’empêcher de blâmer . etc. a Je réponds

à: cet homme ce que sa conscience lui
dira sans doute plus haut que moi : Vous
amuï au monde et à vous-mime; si vous étiq

capable de “enfer votre vie au Roi, vous lui
chrifcrizî , vos préjugés, D’ailleurs , il n’a pas

besoin de 70m vie, mais bien de vous prudence,

l-ænrs . . . , .. aux- 7 ,7- -- on,
am
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He votre zèle mesuré, de votre dévouement pas:

sif, de votre indulgence même; ( pour faire toutes
les suppositions) garder votre vie dont il n’a

que faire dans ce moment, et rendq-lui les service:
dont il a besoin. Croyeî-vous que les plus héroïques

soient aux qui retentissent dans les gqettes? les
plus obtenus au contraire peuvent être le: plus
eficaees et les plus sublimes. Il ne s’agit point

ici des intérim de votre orgueil; contemq votre
Conscience et celui qui vous l’a Jamie.

Comme ces fils qu’un enfant romproit
en se jouant, formeront cependant par
leur réunion le cable qui doit supporter
l’ancre d’un vaisseau de haut bord , une

foule de critiques insignifiantes peuvent
créer une armée formidable. Combien ne
peubon pas rendre de services au Roi de
France , en combattant ces préjugés qui
s’établissent on ne sait pomment, et qui
durent on ne sait pourquoi! Des hommes
qui croient avoir l’âge de raison , n’ont-ils

pas reproché au Roi son inaction? D’autres
ne l’ont-ils pas comparé fièrement à Henri

IV , en observant que , pour conquérir sa“
couronne , ce grand Prince pût bien trOu-ï
ver d’autres armes que des intrigues et
des déclarations? Mais puisqu’on est en

K 3
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train d’avoirxde l’esprit, pourquoi ne re;
proche-taon pas“ au Roi-de n’avoir pas
Conquisl’Allemagnelet l’Italie comme Char“-

iemagne, pour y vivre noble-ment, en
amendant que les François veuillent bien
entendre raison?

Quant au part-i plus ou moins nombreux
qui jette les hauts cris contre la Monar-
chie et le Monarque K tout n’est pas haine
à beaucoup près dans le sentiment qui
l’anime, et il semble que ce sentiment
pomposé vaut la peine d’être analysé.

Il n’y a pas d’homme d’esprit en France

qui ne se méprise plus oumoins. L’igno-
xninie nationale pèse sur tous les cœurs
(car jamais peuple ne fut méprisé par des
maîtres plus méprisables) ; on a donc besoin

ile se consoler , et les bons citoyens le font
à leur manière. Mais l’homme vil et cor-
:rompu ; étranger à toutes les idées élevées ,

se venge de son abjection passée et pré-
sente , en contemplant avec cette volupté
inelï’able qui n’est connue que de la bassesse .

îe spectacle de la grandeur humiliée. Pour
se relever à ses propres yeux , il les tourna
sur le Roi de France , et il est content
de se taille en se gomparam à ce colosse
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renversé. Insensiblement , par un tour de
force de son imagination déréglée , il par-

vient à regarder cette grande chute comme
Son ouvrage; il s’investit à lui seul de
toute la puissance de la république, il
apostrophe le Roi; il l’appelle fièrement

L un prétendu Louis XVIII; et décochant sur
la Monarchie ses feuilles furibondes, s’il
parvient à faire peut à quelques chouans,
il s’élève comme un des héros de la Fana

laine : Je suis donc un foudre de guerre.
Il faut aussi tenir compte de la peut

qui hurle contre le Roi, de peur que
son retour ne fasse tirer un coup de fusil
de plus.

Peuple François, ne te laisse point 363-“
duire par les sophismes de l’intérêt par-

ticulier , dela vanité ou de la poltronerie; -
N’écoute plus les raisonneurs : on ne rai-

sonne que trop en France,” et le raisonne-
ment en bannit la raison. Livre-toi sans crainte
et sansréserve à l’instinct infaillible de.

ta conscience. Veux-tu te relever à tes
propres yeux? veux-tu acquérir le droit
de t’estimer? veux-tu faire un acte de
souverain ?. . . . Rappelle ton Souverain.

Parfaitement étranger à la France, que

K 4
in
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1en’ai jamais vue , et ne pouvant rien atteins“

dre de son Roi, que je ne connoîtrai ja-
- mais , si j’avance des erreurs , les François

peuvent au moins les lire sans colère ,
comme des (erreurs Ientièremept désintér
passées.

Mais que sommes-nous , faibles et aveu.-
gles humains .! et qu’est-ce que celte lumière

iremblouante que nous appellons Raison T
Quand nous avons réuni toutes les proba-
bilités , interrogé l’histoire , discuté tous les

doutes et tous les intérêts, nous pouvons
encore n’embrasser qu’une nue trompeusç

in lieu de la vérité. Quel décret a-I-ilpmr
poncé ce grand Erre devant qui il n’y a
rien de grand; quels décrets. a-t-il pro:
normé sur le Roi, sur sa dynastie, sur sa.
famille, «sur la France et sur l’Europe?
Où, et quand finira .l’ébranlement , et par

combien de malheurs devons-nous encore
gobeter lalranquillité P Est- ce pour détruire

Qu’il arenversé , ou bien ses rigueurs sont-

plles sans retour? Hélas! un nuage sombre
pouvre l’avenir , .et nul œil ne peut percer
.ces ténèbres. Cependant  , tout annonce que
l’ordre de choses établi en France ne peut

slum, .6! que l’humble parure 7449i; la:

A 44z- Tua-4’42 4-4-* wrzau

ado-IA .-
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grener la Monarchie. Soit donc que n93
imam s’accomplissent , soit que l’inexorabîe

Providence en ait décidé autrement, il
est curieux et même utile de rechercher,
en neperdant jamais de vue l’histoire et
la nature de l’homme , comment s’opèrent

çes grands changemens , et que] rôle pourra,
jouer la multitude dans un évènement dont
la date seule paroit douteuse,
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’-CHAPITRE IX.
Comment se féra la contre-révolutibn ,l

si elle, arrive ?

I

ENiformant des hypothèses sur la contreâ
révolution , ou commet trop souvent la
faute de raisonner comme si cette contre-
.révolution devoit être et ne pouvoit être que
le résultat d’une délibération populaire. Le

peuple craint , dit-on ; le peuple veut. , le peuple ne

tomentira jamais,- il ne convient pas au peuple, 67.
Quelle pitié! le peuple n’est pour rien dans

les révolutions, ou du moins il n’y entre

que comme instrument passif. Quatre ou
cinq personnes , peut-être , donneront un
Roi à la France. Des lettres de Paris annon-
ceront aux provinces que la France a un
Roi , et les provinces crieront : vive le Roi .’

A Paris même, tous les babilans, moins
une vingtaine ,I peut-être , apprendront, en
s’éveillant , qu’ils ont un Roi. Est-il possible,’

s’écrieront- ils, voilà qui au d’une singularité
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rare! Qui sait par quelle port: il entrera P Il seroit
bon, peut-être, de louer des fenêtres d’avance,
car on s’e’mwjëra. Le peuple , si la Monarchie

se rétablit, n’en décrétera pas plus le réta-

blissement qu’il n’en décréta la destruction ,

ou l’établissament du gouvernement révo-

lutionnaire.
Je supplie qu’on veuille bien appuyer

sur ces réflexions, et je les recommande
sur-tout à ceux qui croient la révolution
impossible , parce qu’il y a tropde François .
attachés à la république , et qu’un change-

ment feroit’souiï’rir trop de monde. Scilicet

is Superis labor est! On peut certainement
disputer la majorité à la république; mais
qu’elle l’ait ou qu’elle ne l’ait pas, c’est ce

qui n’importe point du tout:l’enthousiasme

et le fanatisme ne sont point des états du-
rables. Ce degré d’éréthisme fatigue bien-

tôt la nature humaine, ensorte qu’à sup-
poser même qu’un peuple, et sur-tout le
peuple François , puisse vouloir une chose
longtems; il est sûr au moins qu’il ne
sauroit la vouloir longtems avec, passion.
Au contraire , l’accès de lièvre l’ayant lassé ,

il’abattement , l’apathie , l’indifférence suc-

cèdent toujours aux grands efforts de Paris,
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mousiasme. C’est le cas où se trouve la
France, qui ne desire plus rien avec pas-
sion , excepté le repos. Quand on suppose-4
roit donc que la république a la majorité en

France , ( ce qui est indubitablement faux)
qu’importe? Lorsque le Roi se présentera ,

sûrement on ne comptera pas les voix, et
personne ne remuera ; d’abord par la rai.
son que celui- même qui préfère la répu- A

blique à la Monarchie , prefère cependant t
le repos à la République; et encore , parce
que les volontés contraires à la royauté ne

pourront se réunir.
En politique, comme en méchanique ;.

les théories trompent , si l’on ne prend en
considération les différentes qualités des
matériaux qui forment les machines. Au pre-
mier coup-d’œil, par exemple, cette pro-î
position paraît vraie: Le consentement préa-
lable des François est nécessaire au rétablissement

de la Monarchic.. Cependant rien n’est plus
faux. Sortons des théories , et représentons-

nous des faits.
Un courier arrivé à Bordeaux , à Nantes ;

à Lyon , etc. apporte la nouvelle que le Roi
est reconnu à Paris, qu’une faction quiconque
gqu’on nomme ou qu’on ne nommqpas)

Mn - , ne ., - .7...:;:r:, LI-m nm «si .
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s’est emperle de l’autorité , et a déluré qu’elle ne la

possède qu’au nom du Roi: qu’on a dépêché un

courierau Souverain, qui est attendu incessamment,

et que de toutes parts on arbore la cocarde blanc/1e.
La renommée s’empare de ces nouvelles ,’

et les charge de mille circonstances impo-
sautes. Que fera-bon? Pour donner plus
beau jeu à la république , ie lui accorde la.
majorité , et même un corpssde troupes reput
blicaines. Ces troupes prendront, peut-être ,;

dans le premier moment, une attitude
mutine; mais ce jour-là: même elles vou-
dront dîner , et commenceront àse détacher

de la puissance qui ne paie plus. Chaque
ofIicier qui ne jouit d’aucune considération;

et qui le sent très-bien , quoiqu’on en dise,
voit tout aussi clairement que le’epremien
qui criera :vive le Roi, sera un grand person-î
nage : l’amour-propre lui dessine , d’un.
crayon séduisant , l’image d’un général “des

armées de Sa Majesté Très.ehrézienne , brillant:

de signes hanoriüques, et regardant du
haut de sa grandeur ces hommes qui le
mandoient naguèresà la barre delà muni-
cipalité. Ces idées sont si simples , si natu-.
relies , qu’elles ne «peuvent échapper à perc

sonne: chaque officier le sont; d’où il suite
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qu’ils sont tous suspects les uns pour les
autres. La crainte; et la défiance produisent
la délibération et la froideur. Le soldat , qui
n’est pas électrisé par son .oÎHcier, est en-

core plus découragé : le lien devla discipline”

reçoit ce coup inexplicable, ce coup ma-
gique qui le relâche subitement. L’un tourne

les yeux vers le payeur royal qui s’avance;
l’autre profite de l’instant pour rejoindre

sal-famille : on ne sait ni commander ni
obéir; il n’y aplns d’ensemble.

C’est bien autre chose parmi les citadins :1
on va , en vient, on se heurte ,’ on s’inter-

roge : chacun redoute celui dont il auroit
besoin; le doute consume les heures ,- et les
minutes sont décisives: par-tout l’audace

rencontre la prudence; le vieillard manquer l
de détermination, et le jeune homme de
conseil :1 d’un côté sont des périls terribles ,“-

de l’autre une amnistie certaine etdes grâces»

probables. Où sont d’ailleurs les moyens de
résister? où sont les chefs? à qui se lier 3’

Il n’y a pas de danger dans le repos , et le!

moindre mouvement peut être une faute
irrémissible : il faut donc attendre. 011W
attend; mais le lendemain on régnit.l.’avis.

qu’une telle ville de guerre aouvert ses



                                                                     

portes, raison de plus pour ne rien précipiter;

Bientôt on apprend que la nouvelle étoit
fausse; mais deux autres villes qui l’ont crue
vraie , ont donné l’exemple , en croyant le

recevoir: elles viennent de se soumettre , et
déterminent la première , qui n’y songeoit

pas. Le gouverneur de cette placea pré“-
senté au Roi les clefs de sa boum ville de.....;
c’est le premier oflicier qui a eu l’honneur

de le recevoir dans une citadelle de Sors
royaume. Le roi l’a créé, sur la porte,
Maréchal-de-France ;.un brevet immortel
a couvert son écusson de fleurs-21:43:: sans
nombre;son nom est à jamais le plus beau
de la France. A chaque minute , le mou-
vement royaliste se renforce; bientôt il
devient irrésistible. VIVE LE BOIll s’écrient

l’amour et la fidélité, au comble de la
joie z VIVE LE R01 ! répond l’hypoc’rite répu-,

blicain , au comble de la terreur. Qu’ima’

porte? il n’y a qu’un cri-Et le Roi est

sacré. , lCitoyens! voilà- comment se tom“- les
contre-révolutions. Dieu s’étant“ réservé la

formation des souverainetés , nousen avar-r
tît en ne conüanr jamais à la multitude
le choix de ses maîtres. Il ne l’emploie pelans
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Ces grands mouvemens qui décident le.
son. des Empires , quel comme un instru-’
ment passif. Jamais elle n’obtient ce qu’elles

veut: toujours elle accepte, jamais elle ne
choisit. on peut même remarquer une
ajëctazian de la Providence ( qu’on me per-
mette Cette’expr’ession) ,Ic’esî que les efforts

du peuple pour atteindre nu objet, sont.
précisément le moyen qu’elle emploie Pour l

l’en éloigner.» AinSi , le peuple Romain se]

donna ides maîtres en croyant combattre
l’aristocratie à la suite de César. C’est l’image

de loutes. les insurrections p0pulaires. Dans
la révolution Françoise , le peuple “a cons-1

tamment été enchaîné, outragé, ruiné;

mutilé par loufes les factions; et les fac-
fions, à leur tour, jouet les unes des an-
tres, ont constamment dérivé, malgré tous

leurs efforts , pour  se briser enfin sur
l’écueil qui les, attendoit“ V a .

Que l’on veut, savoir le résultat pro-Ï.
habla (“le la révolution Françoise , il suffit

d’examiner en quoi toutes les factions se
sont réunies zieutes ont voulu l’avilissement,-

ladestruction mêmedu Christianisme unis
versel et de la Monarchie; d’où il suit que
tous leurs eHorts-n’aboutiront qu’à l’exal-Ï

- talion
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t ration du Christianisme et de la Monarchie).
Tous les hommes qui ont écrit ou médité’

l’histoire , ont admiré cette force secrette
qui se joue des conseils humains. Il étoit des
nôtres ce grand capitaine de l’antiquité,
qui l’honoroit comme une puissance intelq
ligente et libre, et qui n’entreprenoit rien
sans se recommander à elle. (1)

Mais c’est sut. tout dans l’établissement

et le renversement des souverainetés , que
l’action de la Providence brille de la manière

la plus frappante. Non-seulement les peuples
en masse n’entrent dans ces grands mou-j
vemens que comme le bois et les cordages
employés par un machiniste; mais leurs
chefs même ne sont tels que pour les yeux
étrangerszdans le fait, ils sont dominés
comme ils dominent le peuple. Ces hom-
mes, qui, pris ensemble , semblent les
tyrans de la multitude, sont eux mêmes
tyrannisés par deux ou trois hommes , qui le
sont par un seul. Et si cet individu unique

-------n-I-*--ü--.-(1) Nihil rcrum humanarum sine Dcorum numin:
gui parabat Timole’on ,- itaque Il“ demi :accllum
AUTOMATIAS constituera, idque :anca’nimè col:-

bat. Cotn. Nep. in Tino]. 0.5. L
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pouvoit et vouloit dire son secret , on verroit
qu’il ne sait pas lui-même comment il a
saisi le pouvoir; que son influence est un
plus grand mystère pour lui que pour les
autres,- et que des circonstances qu’il n’a

pu ni prévoir ni amener , ont tout fait pour

lui et sans lui. ’
Qui eût dit au fier Henri VI qu’une ser-

vante de cabaret lui arracheroit le sceptre
de la France? Les explications niaises qu’on
a données de ce grand évènement, ne le
dépouillent point de son merveilleux; et
quoiqu’il ait été deshonoré deux fois, d’a-

bord par l’absence et ensuite par la pros-4
titution du talent, il n’est; pas moins de-
meuré’ le seul sujet de l’histoire de France,

véritablement digne de la muse épique.
Croit-on que le bras qui/se servit jadis-

d’un si [bible instrument, soit raccourci; et

que le suprême ordonnateur des Empires
prennel’a vis des François pour leur donner

un Roi? Non: il choisira encore ,4 comme
il l’a toujours fait, a: qu’il y a de plus faible,

l pour confiant!” u qu’il y a de plus je”. Il n’a pas

besoin des légions étrangères, il n’a pas.

besoin de la coalition; et comme il a main-
tenu l’intégrité de la’EranceÏmalgré les con-z
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devant 3:5 yeux comme 5’115 n’étaient pas; quand

le mornent sera venu, il rétablira la Mo-
narchie Françoise malgré ses ennemis; ii
bilassent ces insectes bruyans pull/tris cxigui
inutile Roi viendra,- verra et minora;
A Alors on s’étOunera de la profonde nui-j

lité de ces hommes qui patoisoient si
Puissans; Aujourd’hui, il appartient aux
sages de prévenu; ce ingement; et d’être
sûrs; avant que l’expérience l’ait prouvé g

que les dominateurs de ia FranCe ne pas:
sède qu’un pouvoir factice et paSSager;
dont Puces même prouve le néant; in)”:
n’ont été ni plantés ,- ni semés ; qu: leur tronc n’d

point juté d: racine: dans la une, et qu’art
Sauf]: les emportera comme la paille; 1“)

C’est donc bien en“ vain que tout d’êcfiaî

1 nims insistent sur les inconvén’iens du r64

tablissement de la Monarchie; c’est en vair!
qu’ils effrayent les François sur Ies suiteé
d’une contre-révolution; et lorsqu’ils conf

cluem , de ces inconvéniens, que les Frane’
çois , qui les redoutent, ne souffriront jamais’

le rétablissement de la Monarchie ,r ils coui,

. . aE1] Isaïe, 40,24. ,
L i
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binent très-mal; car les François ne délîJ
hèreront point, et c’est peut-être de la main

d’une femmelette qu’ils recevront un Roi.

Nulle Nation ne peut se donner un gou-
vernement: seulement, lorsque tel ou tel
droit existe dans sa constitution (1) , et que
cadroit est méconnu ou comprimé , quel-
ques hommes aidés de quelques circons-
tances , peuvent écarter les obstacles , et
faire reconnoître les droits du peuple :le
pouvoir huma-in ne s’étend pas au-delà.

Au reste , quoique la Providence ne s’em-
barrasse nullement de ce qu’il en doit coû-
ter aux François pour avoir un Roi , il n’est
pas moins très-important d’observer qu’il

y a certainement erreur ou mauvaise foi de
la part des écrivains qui font peur aux
François des maux“ qu’entraîneroit le téta-j

blisse’ment de la Monarchie.

[r] J’entends sa constitution naturelle; car sa
constitution e’cn’te n’est que du papier. l

».’

r
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g CHAPITRE X.
Des prétendus dangers d’une contre-4

révolution.

-----.-----4

S. I. Considérations générales.

C’EST un sophisme très-ordinaire à cette
époque, d’insister sur les dangers d’une
contre-révolution , pour établir qu’il ne faut

pas en revenir à la Monarchie.
Un grand nombre d’ouvrages destinés à

persuader aux François de s’en tenir à la
république , ne sont qu’un développement

de cette idée. Les auteurs de ces ouvrages
appuient sur les maux inséparables des
révolutions: puis , observant que la Monar-
chie ne peut se rétablir en France sans
une nouvelle révolution, ils en concluent
qu’il faut maintenir la république.

Ce prodigieux sophisme, soit qu’il tire
sa source de la peur ou de l’en-vie de (rom-2
par, mérite d’être soigneusement discuté;

L 3
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Les mon engendrent presque toutes les

erreurs. On s’est accoutumé à donner le
non; de contre-révolution au mouvement quel:-
çonque qui doit tuer la Évolution; et pares

que ce mouvement sera contraire àl’autre,
lon en conclut qu’il sera du même genre;

il faudroit conclure tout le contraire, I
Se persuaderoit-on, par hasard, que le

retour de la maladie à la santé eSt aussi
pénible que le passage de la santé à la
malades-I.P et que la Monarchie, renversée
par des monstres, doit être rétablie par
leurs semblables? Ah! que ceux qui emg
ploient ce sophisme lui rendent bien justice
Hans le fond de leur cœur! Ils savent asse;
Que les amis de la Religion et de la Monar-
phie ne sont capables d’aucun des excès
nom leurs ennemis se sont souillés; ils sa-
yent asssz qu’en mettant tout au pire, et
en tenant compte de toutes les faiblesses
de l’humanité, le parti opprimé renferme

paille fois plus de vertus que celui des op
presseurs! ils savent assez que le premier
p8 sait ni se défendre ni se venger: souvent
même ils se sont moqués de lui assez haut

sur ce sujet. lPour faire la révolution Françoise, Il a

ü”-.-
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fallu renverser la religion , outrager la
morale , violer toutes les propriétés , et com-q

mettre tous les crimes: pour cette œuvre
diabolique , il a fallu employer untel nom-
bre d’hommes vicieux, que jamais peut-
être autant de vices n’ont agi ensemble pour

opérer un mal quelconque. Au contraire,
pour rétablir l’ordre, le Roi convoquera

toutes les vertus: il le voudra, sans doute;
mais, par la nature même des choses, il
y sera forcé. Son intérêt le plus pressant
sera d’allier la justice à la miséricorde; les
hommes estimables viendront d’eux- mêmes

se placer aux postes où ils peuvent être
utiles; et la religion , prêtant son sceptre à
la politique, lui donnera les forces qu’elle
ne peut tenir que de cette sœur auguste.

Je ne doute pas qu’une foule d’hommes

ne demandent qu’on leur montre le fonde.-
ment de ces magnifiques espérances; mais
croit- on donc que le monde politique mar-
che au hasard , et qu’il ne soit pas orga-
nisé , dirigé , animé par cette mêmesagesse

qui brille dans le monde physique? Les
mains coupables qui renversent un Etat;
opèrent nécessairement des déchiremens

douloureux; car nul agent libre ne peut
L et

I
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contrarier les plans du Créateur, sans atti-
rer, dans la sphère de son activité, des
maux proportionnés aila grandeur de l’at-

tentat; et cette loi appartient plus à la
bonté du grand Etre qu’à sa justice.

Mais lorsque l’homme travaille pour
ârétablir l’ordre , il s’associe avec l’auteur de

l’ordre; il est favorisé par la nature, c’est-à

dire , par l’ensemble des choses secondes ,
qui sont les ministres de la Divinité. Son l
action a quelque chose de divin; elle est:

k tout-à-la-fois douce et impérieuse:elle ne .
force rien , et rien ne lui résiste : en dispo-
sant , elle rassainit z à mesure qu’elle opère ,

on voit cesser cette inquiétude, cette agi-
tation pénible, qui est l’effet et le signe
d’6 désordre; comme, sous la main du
chirurgien habile, le corps animal luxé
est averti .du replacement par la cessation
de la douleur.

François , c’est au bruit des chants infer-
naux, des blasphèmes de l’athéisme, des

cris de mort et des longs gémissemens de
l’innocence égorgée, c’est à la lueur des

incendies, sur les débris du trône et des
autels , arrosés par le sang du “meilleurdes
1.0i: et par celui d’une foule innombrable
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d’autres victimes; c’est au mépris des mœurs

et de la foi publique , c’est au milieu de tous
les forfaits; que vos séducteurs et vos tyrans
ont fondé ce qu’ils appellent vptre libeitc’.

C’est au nom du Dieu TRÈS-GRAND ET
TRÈS» BON , à la suite des hommes qu’il aime

et qu’il inspire , et sous l’influence de son

pouvoir créateur , que vous reviendrez à.
votre ancienne constitution , et qu’un Roi
vous donnera la seule chose que vous deviez
desirer sagement , la liberté par le Monarque.

Par quel déplorable aveuglement vous
obstinez-vous à lutter péniblement contre
cette puissance qui annulle tous vos efforts
pour vous avertir de sa présence? Vous
n’êtes impuissans que parce que vous avez
osé vous séparer d’elle, et même la 0011-!

trarier: du moment où vous agirez de con-i
cert avec elle , vous participerez en quelque
manière à sa nature; tous les obstacles
s’applaniront devant vous , et vous rirez
des craintes puériles qui vous agitent au-
jourd’hui. Toutes les pièces de la machine
Politique ayant une tendance naturelle vers
la place qui leur est assignée , cette ten-
dance ., qui est divine , favorisera tous les
piloris du Roi; et l’ordre étant l’élément
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bonheur que vous cherchez vainement dans
le désordre. La révolution vous a fait soul”-

frir , parce qu’elle fut l’ouvrage de tous les

vices, et que les vices sont très justement
les bourreaux de l’homme. Par la raison
contraire , le retour à la Monarchie , loin
de produire les maux que vous craignez
pour l’avenir, fera cesser ceux qui vous

- consument aujourd’hui; tous vos eH’orts

seront positifs; vous ne détruirez que la.
destruction.

Détrompez-vous une fois de ces doctrines
désolantes , qui ont déshonoré notre siècle

et perdu la France. Déja vous avez appris
à connaître les prédicateurs de ces dogmes
funestes; mais l’impression qu’ils ont faite

sur vous n’est pas effacée. Dans tous vos
plans de création et de restauration ,vous
n’oubliez que Dieu: ils vous ont séparés

de lui: ce n’est plus que par un effort de
raisonnement que vous élevez vos pensées
jusqu’à la source intarissable de toute exis-
tence. Vous ne voulez voir que l’homme;
son action si foible ,l si dépendante , si cir-
conscrite ;sa volonté si corrompue ; si flot;
ÈRE à et; «l’existence d’une cause supérieure

I
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’n’est pour vous qu’une théorie. Cependant

elle vous presse , elle vous environne: vous
la touchez , et l’univers entier vous l’an-

nonce. Quand on vous dit que sans elle
vous ne serez forts que pourldétruire, ce
n’est point une vaine théorie qu’on vous

débite, c’est une vérité-pratique fondée

sur l’expérience de tous les siècles, etsur

la connaissance de la nature humaine. Oud
vrez l’histoire , vous ne verrez pas une créa?

tion politique: que dis-je! vous ne verrez
pas une institution quelconque , pour peu
qu’elle ait de force et de durée , qui ne re-.

pose sur une idée divine; de quelque na-
ture qu’elle soit, n’importe: car il n’est

point de système religieux entièrement
faux. Ne nous parlez donc plus des (lilli-
cultés et des malheurs qui vous alarment
sur les suites de ce que vos appellez contre-
rc’volution. Tous les malheurs que vous avez
éprouvés viennent de vous ; pourquoi n’au-

riez-vous pas été blessés par les ruines de
l’édifice que vous avez renversé sur vous-

mêmes? La reconstruction est un autre
ordre de chose; rentrez seulement dans la
voie qui peut vous y conduire. Ce n’est pas
par le chemin du néant que vous arrive:
fez. à la création. . i

a».
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0h! qu’ils sont coupables ces écrivains“

trompeurs , ou pusillanimes qui se permet-
tent d’effrayer le peuple de ce vain épou-
vantail qu’on appelle contre-révolution ! qui

tout en convenant que la révolution fut un
fléau épouvantable , soutiennent cependant

qu’il est impossible de revenir en arrière.
Ne diroit-on pas que les maux de la révo-
lution sont terminés , et que les François
sont arrivés au port? Le règne de Robes-
pierre a tellement écrasé ce peuple, atella-
ment frappé son imagination, qu’il tient

pour supportable et presque pour heureux
tout état de choses où l’on dégorge pas sans

interruption. Durant la ferveur du terro-
risme , les étrangers remarquoient que tou-
tes les lettres de France qui racontoient les
scènes affreuses de cette cruelle époque,
finissoient par ces mots: A présent on est
tranquille , c’est-à-dire’, les bourreaux Je repo-

sent; ils reprennent des forces; en attendant,
tout va bien. Ce sentiment a survécu au
régime infernal qui l’a produit. Le F ran-
çois , pétrifié par la terreur , et découragé

par les erreurs de la politique étrangère,
s’est renfermé dans un égoïsme qui ne lui

permet plus de voir que lui-même , et le

si... .5421.
li
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lieu et le moment où il existe: on assassine
en cent endroitsz de la France; n’importe ,’

car ce n’est pas lui qu’on a pillé ou massa-

cré: si c’est dans sa rue, à côté de chez
lui qu’on ait commis quelqu’un de ces atten-.

tats; qu’importe encore ? Le moment est
passé; maintenant tout est tranquille: il dou-
blera ses verroux et n’y pensera plus: en
un mot, tout François est suffisamment heu-
reux le jour où on ne le tue pas.

i Cependant les loix sont sans vigueur , le
gouvernement recannoit son impuissance
pour les faire. exécuter; les crimes les plus
infatues se multiplient de toute part: le
démon révolutionnaire relève fièrement la
tête; la constitution n’est qu’une. toile d’ -“

raignée , et le pouvoir se permet d’horrié
bles attentats. Le mariage n’est qu’une pros-z
titution légale; il n’y a plus d’autorité pater-f

nelle , plus d’effroi pour le crime , plus d’ -

syle pour l’indigence. Le hideux. suicide
dénonce au gouvernement le désespoir des

malheureux qui l’accusent. Le peuple se
démoralise de la manière la plus effrayai;
te; et l’abolition du culte , jointe àl’absence

totale déducation publique , prépare à la
France une génération dont l’idée seule

fait frissonnait
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Lâches Optimistes ! voilà donc l’ordre de

choses que vous craignez de voir chan-Î
ger! Sortez , sortez de votre malheureuse
léthargie! au lieu de montrer au peuple les
mauximaginaires qui doivent résulter d’un

changement, employez VOS talens à lui faire

desirer la commotion douce et rassainis-
sente , qui ramènera le Roi sur sou trône ,r
et l’ordre dans la France”. i

Montrez. nous , hommes trop préoccupés;

montrezénous ces maux si terribles, donf
On vous menace pour vous dégoûter de la
ÀMonarchie; ne voyez-vous pas que vos
institutions républicaines n’ont point de ra-

cines, et qu’elles ne sont que posées sur
Votre sol, au lieu que les précédentes I
étoient plantées. Il a fallu la hache pour rené

verser celles-ci; les autres céderont à un
souffle et ne laisseront point de traces. Ce
n’est pas tout-à-fait la même. chose, sans
doute , d’ôter à un président à mortier sa
dignité héréditaire qui étoit une propriété“,

ou de faire-descendre de son siège un juge“
temporaire qui n’a point de dignité. La
révolution a beaucoup fait souffrir,parce
qu’elle a beaucoup détruit; parce qu’elle

a violé brusquement et durement- loutes

l
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les propriétés , tous les préjugés et toutes

les coûtumes; parce que toute tyrannie
plébéienne étant , de sa nature , fougueu-

se , insultante et impitoyable; celle qui a.
opéré la révolution Françoise a dû pousser

ce caractère à l’excès; l’univers n’asrant

jamais vu de tyrannie plus basse et plus
absolue.

L’opinion. est la fibre sensible de lhomà

me : on lui fait pousser les hauts cris quand
on le blesse dans cet endroit; c’est ce qui
a rendu la révolution si douloureuse , parce
qu’elle a foulé aux pieds toutes les grené

(leurs d’opinion. Or, quand le rétablis-â

sement de la Monarchie causeroit à un
aussi grand nombre d’hommes les mêmes
privations réelles , il y auroit toujours une
différence immense , en ce. qu’elle ne détruÈ

roit aucune dignité; car il n’y a point de.
dignité en France , par la raison qu’il n’y a

point de souveraineté.
Mais , à ne considérer même que les prià

vations physiques , la différence ne seroit
’pas moins frappante. La puissance usure
patrice immoloitles innocens; le Roi pari.
donnera aux coupables: l’une abolissoit les
propriétés légitimes , l’autreréüëohira sui
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les propriétés illégitimes. L’une apris pour

devise : Diruit , ædijz’cat , muta: quadrata roum-

dis. Après sept ans d’efforts elle n’a pu

encore organiser une école primaire ou
une fête champêtre: il n’est pas jusqu’à

ses partisans qui ne se moquent de ses
loix, de ses emplois, de ses institutions,
de ses fêtes , et même de ses habits : l’au-
tre , bâtissant sur une base vraie , ne tâton-
nera point: une force inconnue présidera
à ses actes; il n’agira que pour restaurer:
or , toute action régulière ne tourmente

que le mal. V
C’est encore une grande erreur d’ima-ë

giner que le peuple ait quelque chose à
perdre au rétablissement de la Monarchie;
car le peùple n’a gagné qu’en idée au, bou-

leversement général z Il a droit à toutes les

places, dit- on; qu’importe? Il s’agit de
savoir ce qu’elles valent. Ces places , dont
on fait tant de bruit et qu’on offre au peu-j
pie comme une grande conquête , ne sont
rien dans le fait au tribunal de l’opinion.-
L’état militaire même, honorable en France

par-deSSus tous les autres , a perdu son
éclat: il n’a plus de grandeur d’opinion ,’

et la paix rabaissera encore. On menace
les.
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les militaires du rétablissement de la. me!
narchie, et personne n’y a plus d’intérêt

qu’eux. Il n’y a rien de si évident que la

nécessité où sera le Roi de les maintenir à
leur poste; et il dépendra d’eux , plutôt ou

plus tard , de changer cette nécessité “de
politique en nécessité d’affection , de devoir

et de reconnoiSSance. Par une combinai-
son extraordinaire de circonstances , il n’y
a rien dans eux qui puisse choquer l’api;
nion la plus royaliste. Personne n’a droit
de les mépriser , puisqu’ils ne combattent

que pour la. France: il n’y a entre eux et
le Roi aucune barrière de préjugés capa-i
ble de gêner ses devoirs: il est François
avant tout. Qu’ils se souviennent de J aques
Il, durant le combat de lailz’ogue, appeal
(lissant, du bord de la mer , à la valeur.
de ces anglois qui achevoient dele détrôé

ner: pourroient-ils douter que le Roi ne
soit lier de leur valeur , et ne les regardé
dans son coeur comme les défenseurs de
l’intégrité de son royaume? N’a - t -îl pas

applaudi publiquement à cette valeur, en
regrettant (il le falloit bien) qu’elle ne ’ch
dcploydt pas pour une’meillenrc Cause 1’l N’a-l“

t-il pas félicité les braves de l’armée de
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le plus profond travailloit depuis sitlong-nms à
nourrir R (x) Les militaires François , après
leurs victoires, n’ont plus qu’un besoin :-
c’est que la souveraineté légitime vienne

légitimer leur caractère; maintenant on
les craint et on les méprise. La plus pro-
fonde insouciance est le prix de leurs tra-
vaux , et leurs concitoyens sont les hommes
de l’univers les plus indifférens anar triom-
phes de l’armée: ils vont souvent jusqu’à

détester ces victoires qui nourrissent l’hu-
ment guerrière de leurs maîtres. Le réta-
blissement de la Monarchie donnera subi-
tement aux militaires une haute place dans
l’opinion; les talens recueilleront sur leur
route une dignité réelle, une illustration
toujours croissante , qui sera la propriété
des guerriers, et qu’ils transmettrons à
leurs enfans; cette gloire pure, cet éclat
tranquille , vaudront bien les meulions ho-
ilorablesæ et l’ostracisme de l’oubli qui a.
succédé à l’échafaud.

.(l) Lettre du Roi au prince de Condé, du 3
janvier 1197 , imprimée dans tous les papiers pin
“les.
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Si l’on envisage la question sous un point

He vue plus général, ontmuvera que la.
Monarchie est, sans contredit , le gouver-
nement qui donne le plus de distinction à
un plus grand nombre de personnes. La
souveraineté, dans cette espèce de gou-
Vernement , possède assez d’éclat pour en

communiquer une partie , avec les gouda-
tions nécessaires, à une foule d’agens qu’elle

distingue plus ou moins. Dans la Républi-
l que , la souveraineté n’est point palpable

comme dans la Monarchie; c’est un être

purement moral, et sa grandeur est in-
communicable: aussi les emplois ne sont
rien dans les républiques hors de la ville
où réside le gouvernement; et ils re sont
rien encore qu’en tant qu’ils sont occupés

par des membres du gouvernement ; alors
c’est l’homme qui honore l’emploi , ce n est

point l’emploi quibonore l’homme; celui-

ci me brille point comme agent mais comme
portion du souverain.

On peut Voir dans les prOvinCès qui.
obéissent à des républiques, que les em-
plois (si l’on excepte ceux qui sont réser-
vés aux membres du souverain) élèvçnt

très-peu les hommes aux yeux de leurs
Ma

1...; à

-1
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semblables; et ne signifient presque rien
dans l’opinion; car la république , par sa

nature , est le gouvernement qui donne le
plus de droits au plus petit nombre d’hom-
.meS qu’on appelle le souverain, et qui en ôte le

. plus à tous les autres qu’on appelle sujets.

Plus la république approchera de la
démocratie pure, et plus l’observation sera

frappante.
Qu’on se rappelle cette foule innombrable

d’emplois (en faisant même abstraction
de toutes les places abusives) que l’ancien
gouvernement de France présentoit à l’am-

bition universelle. Le clergé séculier et
régulier, l’épée, la robe , les finances,

l’administration , etc. que de portes ouver-

tes à tous les talens et à tous les genres
d’ambition! Quelles gradations incalcula-
bles de distinctions personnelles. De ce
nombre infini de places, aucune n’était
mise par le droit au-dessus’des préten-g

tians du simple citoyen: (t) il y en avoit

(1) La fameuse loi qui excluoit le Tiers-État du
service utilitaire, ne pouvoit être exécutée ;c’étoît

simplement une gaucherie ministérielle , dont la pas.
lion a parlé comme d’une loi fondamentale. .’

a
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des propriétés précieuses, qui faisoient réel-

lement du propriétaire un notablè , et qui
n’appartenoient exclusivement qu’au Tiers-

Etat. ’Que les premières places fussent de plus
diHicile abord au simple citoyen, c’étoit“

une chose très-raisonnable. Il y a trop
de mouvement dans l’Etat, et pas assez
de subordination , lorsque tous peuvent pré-
tendre à tout. L’ordre exige qu’en général

les» emplois soient gradués comme l’état“

’des citoyens, et que les talons , et quel-
quefois même la simple protection abais-
sent les barrières qui séparent les difïéé

rentes classes; De cette manière , il y a
émulation sans. humiliation , et mouve-
ment sans destruction; la distinction atta-’
ehée à un emploi n’est même produite,

comme le mot le dit, que par la ditiî-
culté plus ou moins grande d’y parvenir.

Si l’on obiecte que ces distinctions sont
mauvaises , on change llétat de la question ;.
mais je dis :’ si vos emplois n’élèVent point

ceux. qui les possèdent, ne vous vantez
pas de les donner à tout le monde; car.
wons ne donnerez rien. Si au contraire,

M3.
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les emplois sont et doivent être des distincts
tions, je répète ce qu’aucun homme de
bonne foi ne pourra me nier; que la Mo-
narchie est le gouvernement qui , par
les seules charges , et indépendamment
de la noblesse, distingue un plus grand;
nombre d’hommes du reste de leurs conci-

toyens. iIl ne faut pas être la dupe», d’ailleurs , de

cette égalité idéale qui n’est que dans les

mais. Le soldatqui ale privilège de parler
à son oflîcier avec un ton grossièrement
familier, n’en est pas pour cela son égal.
L’aristocratie des places , qu’on ne pouvoit

appercevoir d’abord dans le bouleverse-
ment général , commence à se former , la

noblesse même reprend son indestructible
influence. Les troupes de terre et de mer
sont déja commandées , en partie , par des
gentilshommes , ou par des élèves que l’an-

cien régime avoit ennoblis en les agrégeant

à une profession noble. La république a
même obtenu par eux ses plus grands suc-
cès. Si la délicatesse, peut être malheureuse,
de la noblesse françoise ne l’avait pas écar-

tée de la France , elle commanderoit déia l
par-tout; et c’est une chose assez coma
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mune d’y entendre dire z que si la noblesse
avoit voulu , on lui auroit donné tous le: emploiy.

Certes, au moment où j’écris (4 janvier

1797) la république voudroit bien avoir
sur ses vaisseaux les noblesqu’elle afait

massacrer à Quiheron. ù
Le peuple , ou la masse des citoyens n’ai

donc rien’à perdre ; et au contraire, il a tout

à gagner autrétablissement de la Monar-
chie, qui ramènera une foule de distinctions
réelles, lucratives et même héréditaires;

à la place des emplois passagers et sans
dignité. que donne la république. l

Je n’ai point insisté sur les émolumens

attachés aux places , puisqu’il est notoire
que la république ne paie point ou paie,
mal. Elle n’a-produit que des fortunes
scandaleuses: le vice seul s’est enrichi à

son service. .Je terminerai cet article par des obser-
vations qui prouvent clairement (ce me
semble) que le danger qu’on voit dans la
contre révolution , se trouve précisemenf:
dans le retard de ce grand changergent“.

La famille des Bourbons ne peut être
atteinte par les chefs de la république z, elle
existe ; ses droits sont visibles , et son silane a.

M4
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parle plus haut, peut-être, que tous les

manifestes possibles. “
h C’est une vérité qui Saute aux yeux , que

la république Françoise , même depuis
qu’elle semble avoir adouci ses maximes,
ne peut avoir de véritables alliés. Par sa
nature, elle est ennemie de tous les gou-
vernemens: elle tend à les détruire tous;
ensorte que tous ont un intél êt à la’détruire.

La politique peut sanstdoute donner des
alliés à la république; (1) mais ces allian-

des sont contre nature; ou, si l’on veut,
la Franz! a des alliés, mais Ia“rëpulzlique

Françoise n’en a point. h
Amis et ennemis .s’accorderont toujours

pour donner un ROÎ à la France. On cite
souvent le succès de la révolution Angloise
dans le dernier siècle; mais qu’elle diH“é-

rence l La Monarchie n’était pas renversée

en Angleterre. Le Monarque seul avoit

-,(r) Scimus, et franc veniampctimusque dantusque
Vicissim.

l .Sed non ut placidis cocant immitia. non ut,
I Serpents: avibur geminmtur, tygribus agui.

”C’eft ce que certains cabinets peuvent ’dîrc de

mieux à l’Europe qui les interroge.

J 7.-

K
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h V ( 185 )disparu pour faire plaise à amanite; Le
sang même des Stuarts , étoit sur le trône;
et c’étoit de lui que le nouveau Roi tenoit

son .droit. Ce Roi étoit de son chef un
’prince fort de toute la puissance de sa
maison et de ses relations de famille. Le
gouvernement d’Angleterre n’avoit d’ail-

leursrien de dangereux pour les tantras:
c’était une Monarchie comme avant la
révolution: cependantil s’en. fallut de
bien peu que J aques II ne retint le Sceptre:
et s’ilavoit eu un peu plus de bonheur ou
seulement un peu plus d’adresse , il ne lui
auroit pointe échappé; et quoique l’Angleé

terre eût un Roi; quoique les préjugés
religieux se réunissent aux préjugés politi-

ques pour exclure le Prétendant; quoique
la situation seule de ce Royaume le défen-
dît contre une invasion; néanmoins, jus-
qu’au milieu de ce siècle , le danger d’une
seconde révolution a pesé sur l’Angleterre.’

Tout a tenu , comme ou sait , à la bataille
de Callodèn.

En France , aucomraire, le gOuverne-
ment n’est pas Monarchiqne; il est même
l’ennemi de i toutes les “Monarchies Ïenvi-’

tonnantes; oc n’est point un jàince’qui.
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commanda; et si jamais l’Etat est attaqué;

il n’y a pas d’apparence que les parens
étrangers des Pentarques lèvent des trou-
pas pour les défendre. La France sera donc
dans un danger habituel de guerre civile:
et ce danger aura deux causes. constantes,
car elle aura sans cesse à redouter“ les
fustes droits des . . . . . . Bourbons ,
ou la politique astucieuse des autres Puis-
sances qui pourroient essayer de mettre à
profit les circonstances. Tant que le trône
de France sera occupé par le souverain
légitime , nul prince dans l’univers ne peut

songer à s’en emparer; mais tant qu’il

est vacant, toutes les ambitions royales
peuvent le convoiter et se heurter. D’ail-
leurs , le pouvoir est à la portée de tout le
monde , depuis qu’il est placé dans la
poussière. Le gouvernement regulier, ex-
clut une infinité de projets; mais sous
l’empire d’une souveraineté fausse ,r il n’y

a point de projets chimériques; toutes les
passions sont déchaînées , et Etoutes . ont

des espérances fondées. Les poltrons qui re-

poussent le Roi de peur de la guerre civile ,
en préparent justement les matériaux. C’est

parce qu’ils veulent follement le repos et le



                                                                     

(:87)constitution; qu’ils n’auront ni le repos ni
la constitution. Il n’y a point de sécurité

parfaite pour la France dans l’état ou elle

est. Le Roi seul, et le Roi légitime, en
élevant du haut de son trône le sceptre
de Charlemagne, peut éteindre ou désar-
mer toutes les haines , tromper tous les pro-i
jets sinistres , classer les ambitions en clas-
sant les hommes , calmer les esprits agités,-

et créer subitement autour du pouvoir:
cette enceinte magique qui en est la vé-’
ritable gardienne.

Il est encore une réflexion qui doit être
sans cesse devant les yeux des François
qui font portion des autorités actüelles, et
que leur position met à même d’influersur

le rétablissement de la Monarchie. Les
plus estimables de ces hommes ne doivent
point oublier qu’ils seront entraînés , plutôt

ou plus tard , parla force des choses; que le
temps fuit et que la gloire leur échappe.
Celle dont ils peuvent jouir est une gloire
de comparaison :ils ont fait cesser lesmas-
sacres; ils ont tâché (le sécher les larmes
de la Nation : ils brillent, parce qu’ils ont:
succédé aux plus grands scélérats qui aientr

souillé ce globe; mais lorsque cent causes,
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“réunies auront relevé le Trône , l’amnistie;

dans la for-Ce du terme ,- sera pour eux ;. et.
leurs noms à jamais obscurs , demeureront
ensevelis dans l’oubli. Qu’ils ne perdent donc

jamais de vue l’auréole immortelle qui doit

environner les noms des restaurateurs de la-
Monarchie. Toute insurrection du peuple ,
contre les nobles , n’aboutissent jamais qu’à

une création de nouveaux nobles: on voit
déja comment se formeront ces nouvelles
races; dont les circonstances hâteront l’il-.

lustration ; et qui,dès leur berceau, pour-.
rom prétendre à tout.

2.Des biens Nationaux.

On effraie les François de la restitution
des biens nationaux; on accuse le Roi de
n’avoir osé toucher- , dans sa déclaration , à

cet article délicat. On pourroit dire à une
i très-grande partie de la Nation: que vous
importe ? et ce ne seroit peut-être pas tant
mal répondre. Mais pour n’avoir pas l’air

d’éviter les difficultés , il vaut mieux obser-

ver que l’intérêt visible de la France , en
général, à l’égard des biens nationaux;

J- -.,
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et même l’intérêt bien entendu des acqué-

reurs de ces biens, en particulier, s’accorde

avec le rétablissement de la Monarchie.
Le brigandage exercé à l’égard de ces biens

frappe la conscience la plus insensible. Per-
sonne ne croit à la légitimé de ces acqui-
sitions ; et celui-même qui déclame le plus
éloquemment sur ce sujet , dans le sens de
la législation actuelle ,i s’emprese de reven-

dre pour assurer son gain. On n’ose pas
jouir pleinement; et, plus les esprits se re-
froidiront, moins on osera dépenser sur
ces fonds. Les bâtimens dépériront, et l’on

n’osera de long-temps en élever de nou-

veaux: les avances seront faibles; le capi-Ï
tal de la France dépérira considérablement;

il y a déia beaucoup de mal dans ce gen-
re, et ceux qui,ont pu réfléchir sur les
abus des décrets, doivent comprendre ce
que c’est qu’un décret jetté sur le tiers;

peut-être, du plus puissant royaume de
l’Europe.

Très-souvent, dans le sein du corps
législatif , on a tracé des tableaux frappans
de l’état déplorable de ces biens. Le mal

ira toujours en augmentant, jusqu’à caque
la conscience publique n’ait plus de doute



                                                                     

c 19° )
sur la solidité de ces acquisitions; mais
quel œil peut appercevoir cette époque?

A ne considérer que les possesseUrs , le.
premier danger p0ur eux vient du gouver-
nement. Qu’on ne s’y trompe pas; il ne lui

est point égal de prendre ici ou là: le plus
injuste qu’on puisse imaginer , ne deman-
dera pas mieux que de remplir ses coffres
en se faisant lermoins d’ennemis possible.
Or , on sait à quelles conditions les ache-
teurs ont acquis: on sait de quelles manœu-
vres inlames, de quel agio scandaleux
ces biens ont été l’objet; Le vice primitif
et continué de l’acquisition est indélébile à

tous les yeux; ainsi le gouvernement Fran-
çois ne peut ignorer qu’en pressurant ces
acquéreurs , il aura l’opinion publique pour

lui , et qu’il ne sera injuste que pour eux;
d’ailleurs , dans les gouvernemens popu-
laires , même légitimes , l’injustice n’a point

de pudeur; on peut juger de ce qu’elle serai
en France , où le gouvernement, variable
comme les personnes , et manquant d’iden-
(lité , ne croit jamais revenir sur son pro-
pre ouvrage en renversant ce qui est fait.

Il tombera donc sur les biens nationaux
des qu’il le pourra. Fort de la conscience ,



                                                                     

. ( 19! 3 . . .et (ce qu’il ne faut pas oublier) de la
jalousie de tous ceux qui n’en possèdent
pas , il tourmentera les possesseurs , ou par
de nouvelles ventes modifiées d’une cer-
taine manière , ou par des appels généraux

en supplément de prix, ou par des im-
pôts extraordinaires; en un mot, ils ne
seront jamais tranquilles.

Mais tout est stable , sous un gouver-
nement stable; ensorte qu’il importe même

aux acquéreurs des biens nationaux que
la Monarchie soit rétablie , pour savoir à
quoi s’en tenir. C’est bien mal-à- propos
qu’on a reproché au Roi de n’avoir pas

parlé clair sur ce point dans sa déclara-
lion: il ne pouvoit le faire sans une extrê-
meimprudence. Une loi sur ce point, ne
sera peut-être pas , quand il en sera temps,
le tour de force de la législation.

Mais il faut se rappeller ici ce que j’ai
dit dans le chapitre précédent; les conve-
nances de telle ou telle classe d’individus
n’arrêteront point la contre-révolution.
Tout ce que je prétends prouver, c’est
qu’il leur importe, que le petit nombre
d’hommes qui peut influer sur ce grand
évènement , n’attende pas que les abus
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accumulés de l’anarchie lerendent inévi-

table , et l’amènent brusquement; car plus

le Roi sera nécessaire , et plus le sort de
tous ceux qui ont gagné à la révolution’

doit être dur.

g. 3.

Des vengeances.

Un autre épouvantail, dont on se sert
pour faire redouter aux François le retour
de leur Roi , ce sont les.vengeances dont
ce retour doit être accompagné.

Cette objection , comme les autres, est
sur-tout faite par des hommes d’esprit qui
n’y croient point: il est cependant bon de
la discuter en faveur des honnêtes gens
qui la croient fondée.

Nombres d’écrivains royalistes ont re-î

poussé , comme une insulte, ce desir de ven-
geance qu’on supposeàleur parti; un seul

va parler pour tous: je le cite pour mon
plaisir et pour celui de mes lecteurs. On
ne m’accusera pas de le choisir parmi les

royalistes à la glace. A« Sous l’empire d’un pouvoir illégitime ,2

in les plus horribles vengeâmes sont à ara

” ’ 1) dre;
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u (ire; car qui auroit le droit de les réprîc“

n mer? La victime ne peut invoquer à son
a aide l’autorité des loix qui n’existent pas g

a et d’un gouvernement qui n’est que l’œue

a vre du crime et de l’usurpation.
n Il en est tout autrement d’un gouveri.

a nement assis sur ses bases sacrées , and“
n tiques ,- légitimes; il a le droit d’étouffer

n les plus justes vengeances , et de punir
à) à l’instant du glaive des loix quiconque

a se livre plus au sentiment de la nature
» qu’à celui de ses deVoirs. p

n Un gouvernement légitime a seul le
» droit de proclamer l’amnistie , et les
à moyens de la faire observer.

n Alors , il est démentré que le plus par?

» fait, le plus pur des royalistes, le plus
a grièvement outragé dans ses parens , dans
i» ses propriétés , doit être puni de mort;
.n sous un-gouvernement légitime, s’il oses

t» venger lui-même ses propres injures ,;
a quand le Roi lui en a commandé le
n pardon.

n“ C’est douc sous un gouvernement fondé

.» sur nos loix. , que l’amnistie peut être sûre-

a) ment accordée , et qu’elle peut être sève:-

.» renient observéem
N.
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a Ah! sans doute, il seroit facile de dis;

c: cuter jusques à quel point le droit du Roi
ç peut étendre une amnistie. Les excep-
a tions que prescrit le premier de ses de-
m vairs sont bien évidentes. Toutce qui fut

teint du sang de Louis XVI n’a de grace
à espérer que de Dieu; mais qui oseroit
ensuite tracer d’une main sûre les limites
où doivent s’arrêter l’amnistie et la clé--

mence du Roi? Mon cœur et ma plume
s’y refusent également. Si quelqu’un ose

jamais écrire sur un pareil sujet , ce sera,
sans doute , cet homme rare et unique

peut-être, s’il existe , qui lui-même n’a.

jamais failli dans le cours de cette horri-

QÈIQIIRQQ:

à

u pur que la conduite , n’eût jamais besoin

a de grace. (l) a I
La raison A et le: sentiment ne sauroient

s’en primer avec plus denoblæse. Il faudroit
plaindre l’homme qui ne reconnoîtroit pas ,

dans ce morceau , l’accent de la conviction.

W(x) Observation: sur la conduite de: Puismnce:
coalisas , par M. Je Comte d’humains , 1794; mon.

page: , p. XXXIV et. suiv.

ble révolution , et dont le cœur, aussi j
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Dix“ mais après la date de Cet édit le

Roi a. prononcé dans sa déclaration ’,“

mot si connu et si digne de l’être: Qui
oseroit se venger queue! le Rai pardonne ? U

Il n’a excepté de l’amnistie que ceux qui

Valère!“ la mort de Louis XVI , les coopé-

rateurs , les instrumens directs et immédiats
de Son supplice ,i et les membres du tribunal
révolutionnaire, qui envoya à l’échafaud

la Reine et madame Elisabeth. CherchaiiË
même à restreindre l’anathème à l’égard

des premiers, autant que ’laîcon5ciencé a;
l’honneur le lui permettoient,- il n’a, Poing

mis au rang des parricides ceux dontüîle’s’i

permis de croire qu’ils ne se mêlèrent aux,
du: de Louis XVI que dime le dessein dale kaùüerë

- A l’égard même“ de ces monadique zèf-poile?

tite’ ne nommera qu’avec horreur, le “siestbbh;

tenté de dire avec autant de mesure
instice ,’ que la France entière appelle sur [cuti

têtes le glaive ’de la justice. l ’ h .-
l Pat: celle phrase , il n’est poîut privé
En droit de faire grace en partiçulîer: ’cze’ef

aux coupables à voir ce Qu’ils pouprinieiiî

1116!er dans la «balance pour faire équiliErÎey
à leur foi-fait; Monk’sc servit â’lngolçbjàpuôfiif

. . . .7 “à. M
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errent Lambert. On peut faire encore mieux
qu’ingolsliy. .
Î ’J’observerai. de plus , sans prétendre

àHbiblir la juste. horreur qui est due aux
meurtriers de Louis XVI, qu’aux yeux de
léljustice divine, tous ne sont pas égale-
ment coupâmes. Au moral comme au phy-
Ïsique , la force de la fermentation est en
raison des masses fermentantes. Les 7o
à de“ CharlesÎ I“ éloient bien plus
heures d’euxÂxnérnes que les juges de Louis

y eulnoertlaineiment parmi ceux-ci
coupables bieuulélihérés , qu’il est im-.

liiossiblelde détester assez; mais ces grands
boluba’liles avoient en l’art d’exciter une telle

écrieur ils avoient fait sur les esprits moins
ieïèbuiçeux une telle impression , que. plue
sieurs députés, je n’en doute nullement;
méger privés d’une partie de leur libre
àï’bitîè. Il est dichile de se former une idée

bedeau délireindélinissable et surnaturel g
qui s’empara deqllassembléeà l’époque du

figement de LouisXÎVl. Je suis «persuadé

l liieïplnsieurs des çoupables , en se rappel-

Îântwfîette funeste époque, croient avoir
fait’un men-vasière- 5 qu’ils sont yen-tés de

douter de ceA’qui’ils on fait, et qu’ils s’ex:



                                                                     

ac i97 ) xPliquent moins à eux-mêmes’que nousîne

pouvons les expliquer. I l
Ces coupables , fâchés et surpris de l’être)“

devroient tâcher de faire leur paix. i i’
Au surplus , ceci ne regarde qu’eux; car

la Nation seroit bien vile , si elle regardoit
comme un inconvénient de la contre-révoa

lution, la punition de pareils hommes;
mais pour ceux-mêmes qui auroient cette
foiblesse , on; peut observer que la Provi-Â
dence a déja commencé. la punition des
coupables : plus de soixante régicides , pal-4

mi les plus coupables , ont péri de mort
violente ; d’autres périront sans doute ,Vou

quitteront l’Europe avant que la France
ait un Roi; très-peu tomberont entre les

mains de la justice. ’ i
Les François , parfaitement tranquilles

sur les vengeances judiciaires, doivent l’être“

de même sur les vengeances particulières :“

ils ont à cet égard les protestations les plus
solemnelles; ils ont la parole de leur Roi;
il ne leur est pas permis de craindre. - i

Mais comme il faut parler à tous lesZ
esprits, et prévenir toutes les objections:

comme il faut répondre même à ceux qui“

ne croient point à l’honneur et à la foi,- il

N 5



                                                                     

(M)faut prouver que les vengeances particu-i
lières ne sont pas possibles.
p Le Souverain le plus puissant n’a que
Heu; bras; il n’est fort que par les instru-
mens qu’il emploie , et que l’opinion lui
soumet. Or, quoiqu’il soit évident que le

Roi, après la restauration supposée , ne
cherchera qu’à pardonner , faisons , pour
mettre les choses au pire, une supposition
toute contraire. Comment s’y prendroit-il ,
s’il vouloit exercer de: vengeances arbi,
trairas? L’armée Françoise, telle que nous

la connoissons , seroibelle un instrument
bien souple entre ses mains? L’ignorance
et la mauvaise foi se plaisent àreprésenter
ne Roi futur comme un Louis XVI, qui,
semblable au Jupiter d’Homère , n’avoit
qu’à froncer le sourcil pour ébranler la

i France. On ose à peine prouver combien
cette supposition est fausse. Le pouvoir
de la souveraineté est tout moral; elle’
commande vainement si ce pouvoir “n’est

pas pour elle; et il faut le posséder
dans sa plénitude pour en abuser. Le Roi
de France qui montera sur le trône de
ses ancêtres, n’aura sûrement pas l’envie,

de emmenas; par daubas; et s’il remit;

.----....--- . .

.A, -.........



                                                                     

(r99)elle seroit vaine , parce qu’il ne. seroit pas

assez fort pour la contenter. lLe bonnet
rouge , en touchant le front royal, a fait
disparoître les traces de l’huile sainte: le

charme est rompu: de longues profana-
tions ont détruit l’empire divin des préjugés

nationaux; et long-temps encore , pendant
que la froide raison courbera les corps , les
esprits resteront debout. On fait semblant
de craindre que le nouveau Roi de France
ne sévisse contre ses ennemis: l’infortuué!

pourra-t- il seulement récompenser ses
amis? ( I )

Les François ont donc deux garans iu-.’
faillibles contre les prétendues vengeances
dont on leur fait peur, l’intérêt du Roi et
“son impuissance. ( z )

(x) On connaît la plaisanterie de Charles Il sur le
pléonasme de la formule angloîse, AMNISTIE ET p

0031.1: Je comprmdr,dit.ii; amnistie pour me: en.
ncmir , et oubli pour me: amis.

(z) Le: évènemens ont justifié toutes ces prédic-

tions du hon Sens. Depuis que cet ouvrage est achevé ,
le gouvernement François a publié les pièces de. deux

conspirations découvertes , et qui se jugent d’un;
manière un peu dife’rente: l’une iacobine, etl’autre

xoyalistc. Dans le drapeau du jacobinisme il étoit écrit;

N4
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Le retour des émigrés fournît encore aux

adversaires de la Monarchie un sujet inta-
rissable de craintes imaginaires; il importe
de dissiper cette vision.

La première chose à remarquer, c’est
qu’il est des propositions vraies dont la
vérité n’a qu’une époque; cependant ,on

s’accoûtume à les répéter long-temps après

que le temps les a rendues fausses et même
ridicules. Le parti attaché à la révolution
pouvoit craindre le retour des émigrés peu
de temps après la loi qui les proscrivit: je
n’aflîrme point cependant qu’ils eussent

raison; mais qu’importe ?c’est là une ques-

tion purement oiseuse , dont il seroit très-
înutile de s’occuper. La question est de
savoir si, dans a moment, la rentrée des
émigrés a quelque chose de dangereux
pour la France.

La Noblesse envoya .284 députés à ces
États-Généraux de funeste mémoire, qui

mon à tout murins/ni: ,-. et dans celai du royalisme :

grand taureaux qui ne la refuseront par. Pour cm,
pécher le peuple de tireries conséquences . .on lui a dît

que le parlement devoit annuller l’amnistie royale;

mais cette bâtis: passe le mmm; commentant
ne feta pas fartant.“
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ont produit tout ce que nous avons vu. Par
un travail fait sur plusieurs baillages , on
n’ajamaisltrouvé plus de 80 électeurs pour

un député. Il n’est pas absolument impos-,.

sible que certains bailliages aient présenté

un nombre plus fort; mais il faut aussi
tenir compte des individus qui ont opiné
dans plus d’un bailliage.

Tout bien considéré , ont peut évaluer à

25,000 le nombre des chefs de famille nobles
qui députèrent aux Etats-Genéraux; et en

multipliant par .5 , nombre commun attri-.
bué , comme on sait , à chaque famille;
nous aurons 125,000 têtes nobles. Prenons
130,000 , pour caver au plus fort: ôtons les
femmes; restent 65,000. Retranchons de ce
dernier nombre , 1°. les nobles qui ne sont
jamais sortis; 3°. ceux qui sont rentrés; 3’.“

les vieillards 5 4°. les enfeus; 5°. les malades;
6°. les prêtres; 7°. tous ceux qui ont péri

par la guerre , par les supplices, ou par
l’ordre seul de la nature ; il restera un
nombre qu’il n’est pas aisé de déterminer

au juste , mais qui , sous tous les points de
yue possibles , ne sauroit alarmer la France;

Un Prince , digne de son nom , mène aux;
combats .5 ou (3,090 hommes au 191115509
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Corps; qui n’est pas même, à beaucoup
près , tout composé de nobles , a fait preuve
d’une valeur admirable sous des drapeaux
étrangers; mais , si on l’isole , il disparaît.

Enfin , il est clair que, sous le rapport
militaire, les émigrés ne sont rien et ne

peuvent rien. I
Il y a de plus une considération qui se

rapporte plus particulièrement à l’esprit de
cet ouvrage, et qui mérite d’être devez

lappée. lIl n’y a point de hasard dans le monde;
et même dans un sens secondaire il n’y a
point de désordre , en ce que le désordre
est ordonné par une main souveraine qui
le plie à la règle, et le force de concourir

au but. .Une révolution n’est qu’un mouvement

politique , qui doit produire un certain effet
dans un certain temps. Ce mouvementa
ses loix; et en les observant attentivement
dans une certaine étendue de temps, on
peut tirer des conjectures assez certaines
pour l’avenir. Or , une des loi: de la révo-
lution Françoise, c’est que les émigrés ne

peuvent l’attaquer que paur leur malheur 5
et sont totalement exclus de l’oeuvre que]:
conque qui s’opère.

-a- n
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( 203Depuis les premières chimères de la
contre - révolution , jusqu’à l’entreprise

à jamais lamentable de Quiberon , ils
n’ont rien entrepris qui ait réussi, et même

qui n’ait tourné contre eux. N on, seulement

ils ne réussissent pas , mais tout ce qu’ils
entreprennent est marqué d’un tel caractère
d’impuissance et de nullité , que l’opinion

c’est enfin accoutumée à les regarder com-

me des hommes qui s’obstinent à défendre

un parti proscrit; ce qui jette sur eux une
défaveur , dont leurs amis même s’apper-g

çoivent. ’
Et cette défaveur surprendra peu les horn-

mes qui pensent que la révolution Fran-
çoise a pour cause principale la dégradation

morale de la Noblesse.
M. de St. Pierre observe quelque par! g

dans ses Études-g: la Nature , que si l’on
compare la figuré des nobles François à
celle de leurs ancêtres, dont la peinture
et la sculpture nous ont transmis les traits 5
on voilà l’évidence que ces races ont dégé-g

néré.

On peut le croire sur ce point mieux
que sur les effusions polaires et sur la 5511m

de la terre, Fb
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. Il y a dans chaque Etat un certain nom;

bre de familles qu’on pourroit appeller c0-
souveraines , même dans les Monarchies: car
la Noblesse , dans ces gouvernemens , n’est
qu’un prolongement de la Souveraineté. Ces

familles sont les dépositaires du feu sacré ; il
s’éteint , lorsqu’elles cessent d’être vierges.

C’est une question de savoir si ces fa-
milles , une fois éteintes , peuvent être par-

faitement remplacées. Il ne faut par croire
au moins , si l’on veut s’exprimer exacte,

ment, que les Souverains puissent ennoblir.
Il y a des familles nouvelles qui s’élancent ,

pour ainsi dire, dans l’administration de
PEtat; qui se tirent de l’égalité d’une mac.-

nière frappante , et s’élèvent entre les antres

comme des baliveaux vigoureux au milieu:
d’un taillis. Les Souverains peuvent sanc-
tionner ces ennoblissemens naturels; c’est à

quoi se borne leur puissance. S’ils contra-

rient un trop grand nombre de ces enno-
blissemens , ou s’ils se permettent d’en faire

trop de la” pleine puissance , ils travaillent à.

la destruction de leurs Etats. La fausse.
Noblesse étoit une des grandes plaies de
la France ; d’autres Empires moins éclatans.
en son fatigués et déshonorés , en attendant.

d’autres malheurs.

w-* Tma“
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La philosophie moderne , qui aime tant

parler de hasard, parle sur-tout du hasard
de la naissance ; c’est un de ses textes favoris :

mais il n’yia pas plus de hasard sur ce point
que sur d’autres: il y des familles nobles
comme il y a des familles souveraines;
L’homme peut-il faire un Souverain? Tout
au plus il peut servir d’instrument pour
déposséder un Souverain, et livrer ses
Exals à un autre Souverain déja Prince. (I)
Du reste, il n’a jamais existé de famille
souveraine dont on puisse assigner l’origine
plébéienne: si ce phénomène paraissoit;

ce seroit une époque du monde. (2) .
Proportion gardée, il en est de la Noblesse

comme de la Souveraineté. Sans entrer
dans de plus grands détails, contentons-“n;
nous d’observer que si la Noblesse abjure

r (1) Et même la manière dont le pouvoir humain est

employé dans. ces circonstances, est toute propre â
l’humilîer. C’est ici sur-tout où l’on peut adresser

l’homme ces paroles de Rousseau: montre-moi (à

puissance,- je te monderai tu faiblard
« (2) On entend dire assez souvent que si Richard

v Cromweü avoit au Icèlnie de son père, il eût rendu
lé protectorat héréditairàdam sa faniiilè. C’est En

bien dit! ’ - ”
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les dogmes uatîouaux , l’Elat est perdu. (t)

I Le rôle joué par quelques nobles dans la
révolution Françoise , est mille fois, je nô
dis pas plus horrible, mais plus terrible que
tout ce qu’on a vu pendant cette rêva:
lution.

Il n’a pas existé designe plus effrayant;

plus décisif , de l’épouvantable jugement

porté sur la Monarchie Françoise;

l On demandera , peut-être , ce que Ces
fautes peuvent avoir de commun avec les
émigrés ,- qui les détestent? Je réponds que

--------.(1) Un savant Italien a fait une singulière remarque:
Après avoir observé que la Noblesse estlgan’dilenne1

mustelle et comme dépositaire de la religion nation
hale, et que a: caractère est plus frappant à mesure
qu’on s’élève vers lïonîgîpe des nations et des choses,

il ajoute : Talche“ du .mer’ ungmnd Jegno’ , manda

afinire une: nasion: ave i nobili disprczanno la Relie
gien: natia. (Vîco , Principî di Ssîenzanuova. Lib. z.

Napoli, un, in 8°. p. 246.) ,
Lorsque le saoerdoœ est membre politique de l’Etat ,n

et que ses bautes dignités sont «capées . en gérie’ralg

par la haute Noblesse, il en résulte la-plusforte et
la plus durable de toutes les constitutions pWSibMo-I
Ainsi le philosophisme , qui est le dissolvant univetç
sel , vient datait; un suet” d’anneaux Homo“!
Françoise.
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les individus qui composent les Nations , les
familles , et même les corps politiques;
sont solidaires: c’est un fait. Je réponds en

second lieu , que les causes de ce que souffre V
la Noblesse émigrée , sont bien antérieures

à l’émigration. La différence que nous

appercevons entre tels et tels nobles Freud
gais ,n’est ,aux yeux de Dieu , qu’une difféa

rence de longitude et de latitude: ce n’est
pas parce qu’on est ici ou là , qu’on est ce

qu’on doit être; et tous aux qui disent: Saï

gnan! baigneur! n’entrcronlpas dans le Royaume.

Les hommes ne peuvent juger que par l’ex-2
térieur; mais tel noble, à Coblentz , pouvoit
avoir de plus grands reproches à se faire;
que.tel noble du côté gauche dans ressemé

blée dite constituante. Enfin , le Noblesse
française ne doit s’en prendre qu’à elles

,même de tous ses malheurs; et lorsqu’elle
en sera bien persuadée, elle aura fait un
grand pas. Les exceptions , plus ou moins
nombreuses, sont dignes des respects de
l’univers; mais on ne peut parler qu’en
général. Aujourd’hui la Noblesse malheaq

yeuse ( qui ne peut soumit qu’une éclipse)

.doit courber laitête et se résigner. Un
elledait embusse! de magnifiât-“:135”:
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fait: qu’en son sein elle n’a point portés :“en attend

dam, elle ne doit plus faire d’eEorts exté-

rieurs; peuteêtre même seroit-il à desirer
qu’on ne l’eût jamais vue dans une attitude

menaçante. En tout pas , l’émigration fut

une erreur , et non un tort z le plus grand
nombre croyoit obéir à l’honneur.

Numcn abirc jubct , prohibent discedcrc legos. h

Le Dieu devoit l’emporter.

Il y auroit bien d’autres réflexions à faire

sur ce point; tenons-nous-en au fait qui
“est évident. Les émigrés ne peuvent rien;

lon peut même ajouter qu’ils ne sont rien;
.ïca’r tous les jours le nombre en diminue ,

vmalgré le gouvernement, par une suite de
cette loi invariable de la révolution Fran-g
çoise , qui veut que“ tout se fasse malgré les

hommes et contre toutes les probabilités.
De longs’ malheurs ayant assoupli les émia

grés, tous les jours ils Se rapprochent de
fleurs concitoyens; l’aigreur disparoît; de
5 part et d’autre on commence à se ressou-
-venir d’une patrie’commune’; on se tend

“la main , et sur le champ de bataille même;
on reConnoît des frères. L’étrange amal-î

game que nous’voyOns depuis quelque

l temps
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.temps n’a point de cause visible; car ces
loix sont les mêmes: maisil n’en est pas
moins réel. Ainsi, il est constant que les
émigrés ne sont rien par le nombre; qu’ils

ne sontrien par la force , et que bientôt il:
ne seront plus rien par la haine.

Quant aux passions plus robustes d’un
petit nombre d’hommes;on peut négliger
de s’en occuper.

Mais il est encore une réflexion imper-1,
tante que je ne dois point passer sous silence.“

On s’appuie de quelques discours imprue
dans, échappés à des hommes jeunes ,’

inconsidérés ou aigris par le malheur , pour

effrayer les François sur le retour ide ces
hommes. J’acrorde , pour mettre toutes les

suppositions contre moi, que ces discours
annoncent réellement des intentions bien
arrêtées: croit-on que ceux qui les ont
fussent en état de les exécuter après le réta-,

blissement de la Monarchie ? on se tram-j
paroit fort. Au moment même où le gain;
Vernement légitime se rétabliroit , ces hom-4

mes n’auroient plus de force que pour
obéirr L’anarchie nécessite la vengeance;
l’ordre l’exclut sévèrement. Tel homme:

gui, dans ce moment, ne parle que die

a .
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punir; se trouvera alors environné de
circonstances qui le forceront à ne vou-
loir que ce que la loi veut; et, pour son
intérêt même , il sera citoyen tranquille , et

laissera la vengeance aux tribunaux. On se
laisse toujours éblouir par le même sophis-
me: un parti a sévi , lorsqu’il étoit dominateur;

dom: le parti contraire sévira , lorsqu’il dominera à

son tour.Rien n’est plus faux.En premier lieu,

Ce sophisme suppose qu’il y a de part et
d’autre la même somme de vices , ce qui
n’est pas assurément. Sans insister beaucoup

sur les vertus des royalistes , je suis sûr au
moins d’avoir pour moi la conscience uni-
’verselle , lorsque j’afH-rmerai simplement
qu’il y en a moins du côté de la république.

D’ailleurs, les préiugés seuls , séparés des

Ivertus, assureroient la France qu’elle ne
peut souffrir , de la part des royalistes , rien
de semblable à ce qu’elle a éprouvé de

leurs ennemis. ’ p
L’expérience a déja préludé sur ce point

pour tranquilliser les François; ils ont vu ,
Bans plus d’une occasion , que le parti
Qui avoit tout souffert de la part de ses
ennemis ,n’a pas su s’en venger lorsqu’il les

à ténus en sa“: poùvüîr. Un petit nombré



                                                                     

( en )de vengeances , qui ont fait un si grand
bruit, prouvent la même proposition; car
on a vu que le déni de justice le plus scan-g
daleux a pu seul amener ces vengeances ,,
et que personne ne se seroit fait justice,
si le gouvernement avoit pu ou Voulu ’13
faire.

Il est, en outre , de la plus grande évi-
dence que l’intérêt le plus pressant du Roi
sera d’empêcher les vengeances. Ce n’est

pas en sortant des maux de l’anarchie 5
qu’il voudra la ramener; l’idée même de

la violence le fera pâlir , et ce crime sera
le seul qu’il ne se croira pas en droit de

pardonner. , ’
La France , d’ailleurs , est bien liasse de

convulsions et d’horreurs; elle ne veut plus
v de sang; et puisque l’opinion est assez forte

dans ce moment pour cemprimer le parti
qui en voudroit , on peut juger de sa ferc’e
à- l’époque où elle aura le gouvernement;

pour elle. Après des maux aussi longs et!
aussi terribles, les François se reposeront
avec délices dans les bras de la Monarchie:
Toute atteinte contre cette tranquillité Serait
véritablement un crime de malvenu»; que

O:
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les tribunaux n’auraient peut- être pas le
temps de punir.

Ces raisons sont si convaincantes , que
personne ne peut s’y méprendre: aussi , il

ne faut point être la dupe de ces écrits où

ndus voyons une philantropie hypocrite
passer condamnation sur les horreurs de
la révolution , et s’appuyer sur ces excès
pour établir la nécessité d’en prévenir une

seconde. Dans le fait, ils ne condamnent
cette révolution que pour ne pas exciter
coutre eux le cri universel: mais ils l’aî-
Vment, ils en aiment les auteurs et les ré-
sultats; et de tous les crimesiqu’elle a
enfantés, ils ne condamnent guères que
ceux dont elle pouvoit se passer. Il n’est
pas un de ces écrits où l’on ne trouve des

I preuves évidentes que lesauteurs tiennent
par inclination au parti qu’ils condamnent

par pudeur.
Ainsi, les François; toujours dupes ,1:

sont dans cette occasion plus que jamais:
ils ont peur pour eux en général, et ils
n’ont rien à craindre ; et ils sacrifient leur

bonheur pour contenter quelques misé-

rables. pQue siles théories les plus évidentes ne

GN.
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peuvent convaincre les François,“ et s’ils ne

peuvent encore ’obtenir d’eux- mêmes de

croire que la Providence est la gardienne
de l’ordre, et qu’il n’est pas tout-à-fait égal

d’agir contre elle ou avec elle , jugeons au.
moins de ce qu’elle fera par ce qu’elle a

fait; et si le raisonnement glisse sur nos
esprits , croyons au moins à l’histoire , qui
est la politique expérimentale. L’Angleterre

donna , dans le siècle dernier , à-peu-près
le même spectacle que la,France a donné
dans le nôtre. Le fanatisme de la liberté ,
échauii’é par celui de la religion , y péné-

tra les amas bien plus profondément qu’il

l ne l’a fait en France, où le culte de la
liberté s’appuie sur le néant. Quelle diffé-

rence, d’ailleurs, dans le caractère des
deux Nations , et dans celui des acteurs
qui ont joué un rôle sur les deux scènes!
Où sont, je ne dis pashlesl Hamden , mais
les Cromwel de la France ? Et. cependant ,
malgré la fanatisme brûlant des républi-
cains, malgré la fermeté réfléchie du ca-

ractère national, malgré lesterreurs trop
motivées des nombreux coupables et sur-n“
tout de l’armée , le rétablissement de la

Monarchie causa-t-il, en Angleterre , des

03



                                                                     

(:14)déchiremens semblables à ceux qu’avait en-

fanté une révolution régicide P Qu’on nous

montre les vengeances atroces des roya-
listes. Quelques régicides périrent par l’au-

torité des loix ; du reste , il n’y eut ni
combats , ni vengeances particulières, Le
retour du Roi ne fut marqué que par un cri
de joie , qui retentit dans toute l’Angleterre:
tous les ennemis s’embrassèrent. Le Roi,
surpris de ce qu’il voyoit , s’écrioit avec

attendrissement z N’est.“ point ma faute,
si j’ai été repoussé si long temps par un si bon

peuple ! L’illustre Clarendon , témoin et
historien intègre de ces grands événemens , *

nous dit , qu’on ne savait plus où étoit ce peupla

qui avoit commis «me d’excès , et privé , pendant

si long-temps, le Roi du bonheur de régner sur
d’exceller): sujets. (r) 4

C’est-à-dire que le peuple ne reconnaissoit

Plus le peuple. On ne sauroit mieux dire.
Mais ce grandcbangement , à quoi tenoit:

il ? A rien , ou pour mieux dine , à rien de
visible : une année auparavant , personne

lue le croyoit possible. On ne sait pas même
s’il fui amené par un royaliste -; car c’est un

problème insoluble de savoir à quelle épo

Hume , Toni. 19.1630, .Qhap; 72,.
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queMonk commença de bonne foi à servir
la Monarchie.

Etoient- ce au moins les forces des roya-4
l listes qui en imposoient au parti contraire?

Nullement : Monk n’avoit que six mille
hommes; les républicains en avoient cinq
ou six fois davantage : ils occupoient tous
les emplois , et ils possédoient militairement

le Royaume entier. Cependant Monk ne
fut pas dans le cas de livrer un seul com-
bat : tout se Et sans effort et comme par
enchantement : il en sera de même en
France. Le retour à l’ordre ne peut être
douloureux, parce qu’il sera naturel, et
parce qu’il sera favorisé par une force
secrette , dont l’action est toute créatrice.

On verra précisément le contraire de
tout ce qu’on al vu; Au lieu de ces com-4
motions violentes , de ces déchiremens
douloureux , de ces osoillations perpétuelles
et désespérantes , une certaine stabilité , un

repos indélinissahle , un bien-aise univer-
sel, annonceront la présence de la souve-
raineté. Il n’y aura point de secousses;
point de violences , point de supplices
même , excepté ceux que la véritable Na-.
lion approuvera : le crime même et les usu’r-g

04
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parians seront traités avec une sévérité

mesurée , avec une justice calme qui n’ap-
partient qu’au pouvoir légitime : le Roi
touchera les plaies de l’Etat d’une main ti-
mide et paternelle. Enün , c’est ici la grande

vérité don/t les François ne sauroient trop se

pénétrer : le rétablissement de la Monar-
chie , qu’on appelle conne- re’volution, ne

,sera..point une révolution contraire, mais le
contrait; Je la révolution.

O

, --;-.)5, 1
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CHAPITRE XI.
Fragment d’une Histoire de la Révolution

Françoise , par David Hume. (I)

o

EADEM MUTATA RESURGO.

. . : . .’ LE long Parlement déclara, par
un serment solemnel , qu’il ne pouvoit être

dissous , p. 18: . Pour assurer sa puissance;
il ne cessoit d’agir sur l’esprit du peuple :
tantôt il échauffoit les esprits par des adres-
ses artificieuses , p. 176; et tantôt il se fai-

soit envoyer , de toutes les parties du
Royaume, des pétitions dans le sens de
la révolution , p. 133. L’abus de la presse
étoit porté au comble : des clubs nom;
bren: produisoient de toutes parts des
tumultes bruyans : le fanatisme avoit sa
langue particulière ; c’était un jargon noue

(1) Je cite l’édition angloit: de Bâle , :2 vol. in 89.

chez Lagrand , 17:9.
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veau, inventé par la fureur et l’hypocrisie

du temps, p. 131. La manie universelle
étoit d’invectiver contre les anciens abus ,

p. 129. Toutes les anciennes institutions
furent renversées l’une après l’autre , p;

125 , 188. Le bill de Self- deniance et le Nm!-
model désorganisèrent absolument l’armée ,

et lui donnèrent une nouvelle forme et une
nouvelle composition, qui forcèrent une
foule d’anciens ofËciers à renvoyer leurs
commissions , p. 13. Tous les crimes étoient

mis sur le compte des royalistes , p. 148;.
et l’art de tromper le peuple et de l’eH’rayer,

fut portéau point, qu’on parvint àlui faire

croire que les royalistes avoient miné la
Tamise, p. 177. Point de Roi ! point de
Noblesse! égalité universelle l c’était le cri-

général , p. 87. Mais au milieu de l’efferves-

cence populaire, on distinguoit la secte
exagérée des Indépendam , qui Huit par en-

chaîner le long Parlement, p. 374.
.. Contre un tel orage , la bonté du Roi

étoit inutile; les concessions même faites à
son peuple étoient calomniées comme faites

sans bonne foi, p. 186.
C’était par ces préliminaires que lente;

belles avoient préparé la perte de Charles
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I“; mais un simple assassinat n’eût point

rempli leurs vues; ce crime n’auroit pas
été national; la honte et le danger ne se-
roient tombés que sur les meurtriers. Il
falloit donc imaginer un autre plan; il
falloit étonner l’univers par une procédure

inouie, se parer des dehors de la justice ,
et couvrir la cruauté par l’audace ; il falloit,

en un mot, en fanatisant le peuple par les
notions d’une égalité parfaite , s’assurer

l’obéissance du grand nombre, et former
insensiblement une coalition générale
contre la Royauté. tom. m, p. 91.

L’anéantissement de la Monarchie fut
le préliminaire de la mort du Roi. Ce Prince
fut détrône de fait , et la constitution An-
gloise fut renversée (en 1-648) par le bill
de non-adresse , qui le sépara de la consti-”

tution.
Bientôt les calomnies les plus atroces et

les plus ridicules , furent répandues sur le
compte du Roi , pour tuer ce respect qui
est la sauve-garde des trônes. Les rebelles

.n’oublièrent rien pour noircir sa repu-ti
,tation; ile l’accusèrent d’avoir livré des

places aux ennemis de l’Angleterrc ; d’avoir

faitconler le Sang de ses sujets. ÇÎest par



                                                                     

( ne )la calomnie qu’ils se préparoient à la vie-i

lance , p. 94. tPeudantla prison du Roi au château de
Carisborue, les usurpateurs du pouvoir s’ap-

pliquèrent à accumuler sur la tête de ce
malheureux Prince tous les genres de du-
reté. Ou le priva de ses serviteurs; on ne
lui permit point de communiquer avec ses
amis z aucune société , aucune distraction
ne lui étoient permises pour adoucir la mé-’

lancolie deses pensées. Il s’attendait d’être ;

à tout instant, assassiné ou empoisonné
(x); car lÎidée d’un jugement n’entroit point

dans sa pensée , p. 59, 95.
Pendant que le Roi soutiroit cruellement

dans sa prison , le Parlement faisoit publier
qu’il s’y trouvoit fort bien, et qu’il étoit de

fort bonne humeur, ibid. (2.).
La grande source dont le Roi tiroit toutes

ses censolations, au milieu des calamités
qui l’accabloient, étoit sans doute la religion.

(l) C’était aussi l’opinion de Louis XVI. Voyez

son éloge historique.

(a) On se rappelleï’avoiriu, dans le journal de
Condorcet , un morceau sur le bon appetit duitai à
son retour de Varennes.

rr



                                                                     

’ ( au jCe principe n’avait chez lui rien de dur ni
d’austère; rien qui lui inspirât du ressen-

timent contre ses ennemis , ou qui pût
l’alarmer sur l’avenir. Tandis que tout por-

toit autour de lui un aspect hostile; tandis
que sa famille , ses parens , ses amis étoient
éloignés de lui ou dans l’impuissance de lui

être utiles, il se jettoit avec confiance dans
les bras du grand Etre, dont la puissance
pénètre et’soutient l’univers, et dont les I
châtimens , reçus avec piété et résignation 5

paroissoient au Roi les gages les plus cet-z
tains d’une récompense infinie, p. 95 , 96.

Les gens de loi se Conduisirent mal dans
cette Circonstance. Bradshaw, qui étoit de
cette profession , ne rougit pas de présider
le tribunal qui condamna le Roi; et Coke
se rendit partie-publique pour le peuple;
p. 123. Le tribunal fut composé d’oHiciers
de l’armée révoltée, de membres de la

chambre basse, et de bourgeois de L0H1
dres ; presque tous étoient de basse extrace“

tian, p. 123.
Charles ne doutoit pas de sa mon; il

savoit qu’un Roi est rarement détrône sans

périr; mais il croyoit plutôt à un meurt“
qu’à. un jugement-solennel, p. 122.
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’ Dans sa prison, il étoit déia détrôné:

on avoit écarté de lui toute la pompe de
son rang, elles personnes qui l’approchoient

avoient reçu ordre de le traiter sans aucune
marque de respect , p. 122. Bientôt il s’ha-
bitua à supporter les familiarités et même
l’insolence de ces hommes , comme. il avoit

supporté ses autres malheurs, p. 123.
Les Juges du Roi s’intituloient les Re-

présentans du peuple, p. 124. Du peuple...
principe unique de tout pouvoir légitime,
p. 127, et l’acte diacousation portoit z Qu’a-

busan: du pouvoir limité qui lui avoit été confe’,

il avoit tâché traîtreusement et. malicieusement

d’élever un pouvoir illimité et tyrannisas sur les

ruines de la liberté.

Après la lecture de l’acte, le Président
dit au Roi qu’il pouvoit parler. Charles mon-

tra dans ses réponses beaucoup de présence
d’esprit et de force d’ame, 125. Et tout le

monde est d’accord que sa conduite , dans
cette dernière scène de sa vie, honore sa
mémoire , p. 127. Ferme et intrépide , il mit

dans toutes ses réponses la plus grande
clarté et la plus grande justesse de pensée
et d’expressiôn, p. 1x28. , Toujours doux,“

toujours égalgle pouvoirinjuste gu’on me:
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çoit sur lui, ne put le faire sortir des bar:
nes de la modération. Son ame , sans effort
et sans elfectation , sembloit être dans son
assiète ordinaire , et contempler avec mé-.
pris les efforts de l’injustice et de la mé-.

chanceté des hommes, p. 128.
Le peuple en général demeura dans ce

silence qui est le résultat des grandes pas-
sions comprimées ; mais les soldats , tra vail-.
lés par tous les genres de séductions , par-
vinrent enfin jusqu’à une espèce ile-rage 5

et regardoient comme un titre de gloire le
crime affreux dont ils se souilloient , p. 130.

On accorda trois jours de sursis au
Roi; il passa ce temps tranquillement , et
l’employa en grande partie à la lecture et
à des exercices de-piété : il lui fut permis
de voir sa famille , qui reçut de lui d’excel-z

lens avis et de grandes marques de ten-j
dresse, p. 130. Il dormit paisiblement à
son ordinaire pendant les nuits qui précé-ç

dèrent son supplice. Le matin du jour fatal g
il se leva de très-bonne heure , et donna
des soins particuliers à son habillement;
p. 131. Un ministre de la religion qui pas-z
séduit ce caractère doux, et ces vertus
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dans ses derniers momens, 132.
V L’échafaud fut placéà dessein , en face

du palais, pour montrer d’un manière
plus frappante la victoire remportée par la
justice du peuple sur la Majesté royale.
Lorsque le Roi fut monté sur l’échafaud ,
il le trouva environné d’une :force armée si

considérable, qu’il ne put se flatter d’être

“entendu par le peuple, de manière qu’il
fut obligé d’adresser ses dernières paroles

au petit nombre de personnes qui se trou.-
voient auprès de lui. Il pardonna à ses en-
nemis ; il n’accuse personne ; il fit des vœux

pour son. peuple; SIRE, lui dit le Prélat
qui l’assistoit, encore un pas .’ il m enfielle , mais

il est court , et il doit ’vous conduire au ciel. -- Je

vais , répondit le Roi , changer une couronne
périssable contre une couronne incorruptible, et

un bonheur inaltérable. . I A
Un seul coup sépara la tête du corps;

Le bourreau la montra au peuple , toute
dégouttante de sang , et en. criant àphaute
,voix; voila la th: d’un traître! p. :32 , x33.

Ce prince mérita“ plutôt le titre .de bort

que celui de grand. Quelquefois il nuisît

aux
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auxl’aff’aires en déférant mal? à-propns

l’avis des personnes d’une capacité infé-

rieure à la sienne. Il étoit plus propre à
conduire un gouvernement régulier et pitié
sible , equ’àéluder ou repousser les assauts

d’une assemblée populaire, p. 136; mais
s’il n’eut pas le courage d’agir , il eut tou-

iours celui de souffrir. Il naquit, pour son I
malheur , dans des temps (lilïici-les; et s’il
n’eut point assez d’habileté pour se tire-r,

d’une position aussi embarrassante, il est
aisé de l’excuser; puisque même après l’é;

vènement, où il est communément aisé
d’apperce-voir toutes les erreurs , c’est en-i

core un grand problème de savoir ce qu’it
auroit dûfaire , p. 137. Exposé sans secours
auchoc des passions les plus hain’eiusc-s et

les plus implacables , il ne lui Fut jamais
possible de commettre la moindre erreur ,
sans attirer sur lui les plus fatales consé-
quences; position dont la dilliculté passe
les forces du plus grand talent, p. 137.

On a voulu jeetter des doutes survsa bonne
foi; mais l’examen le plus scrupuleux de
sa conduite , qui est aujourd’hui parfaitei
ment con-nue , refute pleinement cetteavcu-J -
salien; au contraire, si l’on considère les,

R
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circonstances excessivement épineuses dont
il se vit entouré; si l’on compare sa con-
duite àses déclarations , on sera forcé d’a-

vouer que l’honneur et la probité formoient

la partie la plus saillante de son caractère,

p. 137. l l, La mort du Roi mit le sceau à la des-â
truction de la Monarchie. Elle fut anéan-z
tic par un décret exprès du corps législa-

tif. On grava un sceau national, avec la
légende, L’AN rumen DE LA LIBERTÉ.

Toutes les formes changèrent; et le nom
du Rail disparut de toute par! devant ceux
des Représentans du peuple, p. 142. Le
Banc du Roi s’appella le Banc national. La
statue du Roi élevée à la Bourse fut rem;
versée; et l’on grava ces mots sur le pié-
destal : EXIT .TYRANNUS REGUM ULTI-
MUS, p. 143.

Charles, en mourant , laissa à ses peuples
une image de lui-même (lion basilike’ )
dans cet écrit fameux, chef-d’oevre d’é-

légance , de candeur et de simplicité. Cette
pièce qui ne reSpîre que la piété , la dou-

ceur et l’humanité , fit une impression pro-

fonde sur les esprits. Plusieurs sont allés
jusqu’à croire que c’est à elle qu’il. falloit
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attribuer le rétablissement de la Monar-Î

chie, p. 146. i
Il est rare que le peuple gagne quelque

chose aux révolutions qui changent’la formé

des gouvernemens, par la raison que le
nouvel établissement, “nécessairement jaà

loux et défiant , a besoin , pour se soutenir;
de plus de défense et de sévérité que l’an-,

cien, p. roc.
Jamais la vérité de cette’observation ne

c’était fait sentir plus vivement que dans

cette occasion. Les déclamations contre
quelques abus dans l’administration de la
justice et des finances , avoient soulevé le
peuple; et, pour prix de la victoire qu’il
obtint sur la Monarchie , il se trouva chargé
d’une foule d’impôts inconnus jusqu’à cette

époque. A peine le gouvernement daignoita
il se parer d’une ombre de justice et de
liberté. Tous les emplois furent confiés à la

plus abjecte populace , quise trouvoit ainsi
levée au-dessus de tout ce qu’elle avoit

respecté jusqu’alors. Des hypocrites se li-
vroient à tous les genres d’injustices sous

le masque de la religion , p. tos. Ils exi-
geoient des emprunts forcés et exorbitans
de tous ceux qu’ils déclaroient suspects.

P z
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Jamais l’Angleterre n’avait vu de gouverâ

peinent aussi dur et aussi arbitraire, que
celui de ces patrons de la liberté , p. in. ,
113.

Le premier acte du long Parlement avoit
été un serment, par lequel il déclara qu’il

ne pouvoit être dissous , p. 181.
La confusion générale qui suivit la mort

du Roi, ne résultoit pas moins de l’esprit
d’innovation , qui étoit la maladie du jour , t

que de la destruction des anciens pouvoirs.
Chacun vouloit faire sa république; chacun
avoit ses plans , qu’il vouloit faire adopter
à ses concitoyens par force ou par persua-

. sion: mais ces plans n’étoient que des chi-
mères étrangères à l’expérience, et qui ne

se recommandoient à la foule que par le
jargon à la mode et l’éloquence popula-
cière , p, 147. Les égaliseurs rejettoient toute

espèce de dépendance etde subordination.
(1 ) Une secte particulière attendoit le

.(x) Tous voulons un gouvernement. .. .. où le:
distinctions ne naissent que de l’égalité même ,- où

le citogcn soit soumis au magistrat , le magistrat au
peuple ,et le peuplcd Injustice. Robespierre. Voyez

le moniteur du 7 furieux”... ’



                                                                     

C 229. “3 . . ,
règne. de mille ans; (1 ) les Antinomîms
soutenoient que les obligations de la morale
et de la loi naturelle étoient suspendues. Un
parti considérable prêchoit centrales dîmes

et les abus du sacerdoce r ils prétendoient
que l’Etat ne devoit protéger-ni solder a.u-“

cun culte , laissant à chacun la libertéldiè

payer celui qui lui con-viendroit le mieux;
Du reste, toutesvles religions étoient-talé;
rées , excepté la catholique. Untautre parti
invectivoit contre la jurisprudence du pays,
et contre les maîtres qui l’enseignoient; et
sous le prétexte de simplilier l’administra-

tion de la justice , il proposoit de renverser
tout le système de. la législation A’ngloise;

comme trop liée au gouvernement monar-
chique , p. 148. Les républicains ardens
abolirent les noms de baptême , pour leur
substituer des noms extrava-gans , analogues
àil’esprit de la révolution“, p. 242. Ils déci-

dèrent que le mariage n’étant qu’un simple

contrat, devoit être célébré par devant les .

magistratscivils , p. 242. Enfin , c’est une»
tradition. en Angleterre, qu’ils poussèrent

(1) Il. ne Faut point passer légèrement sur ce
tarai: de. conformité.. I

4.133.



                                                                     

f ’230’

Je fanatismeau point de supprimer le me!
Royaume dans l’oraison dominicale , disant:
que votre République arrive. Quanl à l’idée d’une

propagande à l’imitation de celle de Rome ,

elle appartient à Cromwell, p. 285.
Les républicains moins fanatiques ne se

mettoient pas moins au-dessus de toutes
les loix , de toutes les promesses , de tous
les serments. Tous les liens de la société
étoient relâchés , et les passions les plus
dangereuses s’envenimoient davantage , en
s’appuyant sur des maximes spéculatives

encore plus anti-sociales, p. 148.
Les royalistes , privés “de leurs proprié-*

tés et chassés de tous les emplois , voyoient

avec horreur leurs ignobles ennemis qui
les écrasoient de leur puissance .: ils conser-

voient, par principe et par sentiment, la
plus tendre affection pour la famille de
l’infortune’ Souverain , dont ils ne cessoient

d’honorer la mémoire , et de déplorer la

lin tragique. v
D’un autre côté , les Presbytériens , fou-S

dateurs de la république , dont l’influence

avoit fait valoir les armes du long Parle-
ment, étoient indignés de voir que le pou-L
Voir leur échappoit a et que , par la trahison



                                                                     

(23!)ou l’adresse supérieure de leurs propres
associés , ils perdoient tout le fruitde leur!
travaux passés. Ce mécontentement les
poussoit vers le parti royaliste , mais sans
pouvoir encore les décider : il leur restai!
de grands préjugés à vaincre; il falloit
passer sur bien des craintes , sur bien des
jalousies, avant qu’il leur fût possible de
s’occuper sincèrement de la restauration
d’une famille qu’ils avoient si cruellement
offensée.

Après avoir assassiné leur Roi avec fan!
de formes apparentes de justice et de so-
lemnité, mais dans le fait avec tant dei
violence et même de rage ,À ces homme;
pensèrent à se donner une forme régulière’

de gouvernement :. ils établirent un grand:
Comité ou Conseil d’Etat, qui étoit revêtu.

du pouvoir exécutif. Ce Conseil comman-é

doit aux forces de terre et de mer : il rece-F
voit toutes les adresses, faisoit exécuter les
loix, et préparoit toutes les. affaires qui:
devoient être soumises au Parlement , [’dgh
150;, 151. L’administration étoit divisée en-

tee plusieurs Comités, qui s’étaient emparés:

de tout ,p., 1-341, et ne rendirent jamais de:
eompte ,, 1.. 166, 167.

(A. A.
134 “A.
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7- Quoique les usurpateurs-du poux-lioit“;

parleur caractère et par la nature des
inrstruxmens qu’ils- employoient , fussent bien

plus propres aux entreprises vigoureuses
qu’aux méditations de la législature “a. 2-09,

cependant l’assemblée en corps avoit l’air-

de ne s’occuper que de la législation du
pays. A l’en croire , elle travailloit à un.
nouveau plan de représentation , et dès
qu’elle auroit achevé la constitution , elle

ne tarderoit pas de rendre au peuple le
pouvoir dont il étoit la sonnet: ,. p. 151.
. - En attendant , les représentans du peuple

jugèrent à propos d’étendre les loix de
haute trahison fort au- delà- des bornes fixées

par l’ancien gouvernement. De simples dis-
cours, des intentions même, quoiqu’elles
nase fussent manifestées par aucun acte
extérieur , portèrent le nom de conspiration;
Aermergque le gouvernement actuel n’éo
toit pas légitime; soutenir que l’assemblée

desareprésentans ou le comité exerçoient une

pouvoir tyrannique ou illégal ; chercher à-
renverser leurrgautorité , ou exciter contre
aux quelque mouvement séditeux , c’étoit

se’rendre coupable , de haute trahison. Ce
pouvoir d’emprisonner. dont on avoit privé

l.

A.4-Aa
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le Roi , on jugea nécessaire d’en investir le

Comité, et toutes les prisons d’Angleterre
furent remplies d’hommes que les passioas
du parti dominant présentoient comme SUS-1

pecrs, p. 163.
A C’étoit une grande jouissance pour les

nouveaux maîtres de dépouiller les sei-
gneurs de leurs noms de terre; et lorsque
le brave Moutrose fut exécuté en Écosse ,.

ses juges ne manquèrent pas de l’appelle!
Jaques Graham, p. 180.

Outre les impositions inconnues jusqu’a-J
lors et continuées sévèrement, on levoit sur

le peuple quatrevvingt- dix. mille livres stem
lings par mois , pour l’entretien des armées.“

Les sommes immenses que les usurpateurs
du pouvoir tiroient des biens de la cou-1
tonne , de ceux du clergé et des royalistes g
ne suffisoient pas aux dépenses énormes,
ou, comme on le disoit, aux déprédations
du Parlement et de ses créatures, p.“ 163;

164. .Les palais (lu-Roi furent pillés , et son
mobilier fut mis à l’encan; ses tableaux;
vendus à vil prix, enrichirent toutes les
collections de l’Europe; des porte-feuilles



                                                                     

(234)qui avoient coûté 50,000 guinées , furent
donnés pour 300 , p. 388.

Les prétendus représentans du peuple
n’avoient , dans le fond , aucune popula-
rité. Incapables de pensées élevées et de

grandes conceptions, rien n’étoit moins
fait pour eux que le rôle de législateurs
Egoïstes et hypocrites , ils avançoient si
lentement dans le grand œuvre de la consti-L
tution , que la Nation commença à craindre
que leur intention ne fût de se perpétuer
dans leurs places , et de partager le pou-
voir entre 60 ou 70 personnes , qui s’intitu-
loient les Représentans de la République Anglaise.

Tout en se vantant de rétablir la Nation
dans ses droits, ils violoient le plus précieux
de ces droits , dont ils avoient joui de temps
immémorial : ils n’osoient confier leurs u-

gemens de conspiration à des tribunaux
réguliers , qui auroient mal servi leurs
vues : ils établirent donc un tribunal en
traordinai re , qui recevoit les actes d’accu-
sation portés par le comité , p. 206 , 207. Ce
tribunal étoit composé d’hommes dévoués

au parti dominant , sans noms , sans carac-
tère , et capables de tout sacrifier à leur
sûreté et à leur ambition.
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Quant aux royalistes pris les armes à la
main, un Conseil Imilitaire les envoyoit à

la mort, p. 207. vLa faction qui s’étoit emparée du pouvoir

disposoit d’une puissante armée; c’étoit asti

sez pour cette faction , quoiqu’elle ne formât

que la très-petite minorité de la Nation,
p. 149. Telle est la force d’un gouvernement
quelconque une fois établi, que cette répu-
blique , quoique lfondée sur l’usurpation la

plusinique et la plus contraire aux intérêts

du peuple, avoit cependant la force de
lever, dans toutes les provinces , des sol-
dails nationaux , qui venoient se mêler aux
troupes de ligne pour combattre de toutes
leurs forces le parti le Roi , p. 199. La t,
garde nationale de Londres se battit à New-
hurg aussi bien que les vieilles bandes ( en
1643 ). Les olliciers prêchoient leurs sol-
dats , et les nouveaux républicains mar?
choient au combat en chantant des hymnes
fanatiques, p. 13.

Une armée nombreuse avoit le double effet
de maintenir dans l’intérieur une autorité

despotique , et de frapper de terreur les Na-
tions étrangères. Lesmêmes mains réunis;

soient la force des armes et la puissance
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financière; Les dissentions civiles avoient
exalté le génie militaire de la Nation. Le

renversement universel, produit par la
révolution , permettoit à des hommes nés
dans les dernières classes de la société, de
s’élever à des commandemens militaires

dignes de leur courage et de leurs talens ,
mais dont l’obscurité de leur naissance les
auroit écartés à jamais dans un autre ordre
de choses , p. 209. On vit un homme , âgé

de 50 ans , (Blake) passer subitement [du
service de terre à celui de mer , et s’y dis-

tinguer de la manière la plus brillante,
p. 210. Au milieu des scènes , tantôt ridi-
cules et tantôt déplorables , que donnoit le
gouvernement civil , la force militaire étoit
conduite avec beaucoup de vigueur , d’en-
semble et d’intelligence , et jamais l’Angle-

terre ne s’était montrée si redoutable aux

yeux des puissances étrangères , p. 248.

Un gouvernement entièrement militaire
et despotique est presque sur de tomber,
au bout de quelque temps , dans un état
de langueur et d’impuissance; mais lors»
qu’il succède immédiatement à un gouver-

nement légitime , il peut , dans les premiers
momens , déployer une force surprenante;
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pane qu’il emploie avec violence lesmoyens
accumulés par la douceur. C’est le spec-
tacle que présenta l’Anglelerre à cette épœ

que. Le caractère doux et pacifique de ses
deux derniers Rois , l’embarras des finan-
ces , et la sécurité parfaite où elle se trouvoit

à l’égard de ses voisins, l’avaient rendue

inattentive sur la politique extérieure; en-’

sorte que l’Angleterre avoit, en quelque
manière , perdu le rang qui lui appartenoit
dans le système général de l’Europe : mais

le gouvernement républicain le lui rendit
subitement . p. 263. Quoique la révolution
eût coûté des flots de sang à l’Angleterre,“

jamais elle ne parut si formidable à ses
voisins a p. 209 , et à toutes Nations. étran-

gères ,-p. 248. Jamais, durant les règnes
des plus justes et des plus braves de ses
Rois, son poids dans la balance politique
ne fut senti aussi vivement que sous l’em-
pire des plus violens et des plus odieui
usurpateurs , p. 263.

Le Parlement , enorgueilli par ses succès;
pensoit que rien ne pouvoit résister à l’effort

de ses armes; il traitoit avec la plus grande
hauteur lesPuissances du second ordre; et ,
pour des offenses réelles ou prétendues, il
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déclaroit la guerre ,- ou exigeoit des satis-8

factions solemnelles , p. 221. I
Ce fameux Parlement ,- qui avoit rempli

l’Europe du bruit de ses crimes et de ses
succès , se vit cependant enchaîné par un
seul homme , p. 128; et les Nations étran-
gères ne pouvoient s’expliquer à elles-mêmes

comment un peuple si turbulent, si imo
pétueux , qui, pour recdnquérir ce qu’il
appelloit ses droits usurpés , avoit détrôné et

assassiné un excellent Prince, issu d’une

longue suite de Rois; comment , dis-je , ce
peuple étoit devenu l’esclave d’un homme

naguères inconnu de la Nation, et dont le
nom étoit à peine prononcé dans la sphère

obscure où il étoit né , p. 236. (1 )
x Mais cette même tyrannie , qui opprimoit

(x) Les hommes qui régloient alors les alfairel
étoient si étrangers aux talens de la législation . qu’on

les vit fabriquer en quatre jours l’acte constitutionnel
qui plaça Cromwel à la tète de la république. ibidem

P. 24s.
i On peut se rappeller à se sujet cette conStitution
“de 179; , faite en quelque: jour: par quelquesjrune:

i gens , comme on lia dit à Paris aptes la chût: des
.ouvriers.
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l’Angletert-e tau-dedans, lui donnoit au:
dehors une considération dont elle n’avait
pas joui depuis l’avant-dernier règne. Le
peuple Anglois sembloit s’ennoqblir’ par ses

succès extérieurs , à mesure qu’il s’avilissoit

chez lui par le joug qu’il supportoit ; et la
vanité nationale , flattée par le rôle impo-j
sent que l’Angleterre jouoit au- dehors,“
souffroit moins impatiemment les cruautés
et les outrages qu’elle se voyoit forcée de

dévorer, p. 280, 281.
a Il Semble à propos de ietter un coup-’
d’œil sur l’état général de l’Europe à cette

époque , et de considérer les relations de
l’Angleterre et sa conduite envers les Puis-z

sauces voisines, p. 262.
Richelieu étoit alors premier Ministre de

France. Ce fut lui qui, par ses émissaires ,
attisa en Angleterre le feu de la rebellion.
Ensuite , lorsque la cour de France vit que
les matériaux de l’incendie étoient suflîsam-

ment combustibles , et qu’il avoit fait de
grands progrès , elle ne jugea plus conve-
nable d’animer les Anglois contre leur Sou-

verain ; au contraire , elle offrit sa média-
tion entre le Prince et ses sujets , et soutint
avec la famille royale exilée les relations
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diplomatiques prescrites par la décence;

p. 264. I “ V IlDans le fond cependant ,Charles ne
trouva aucune assistance à Paris , et même 4
on n’y fut pas prodigue de civilités à son

On vit la Reine d’Angleterre, fille de
Henri IV , tenir le lit àParis , au milieu de
ses parens, faute deibois pourse chauffer“, ..

p. E66.
Enfin , le Roi jugea à! propos de quitter

la France , pour s’éviter l’humiliation d’en

recevoir l’ordre, p.267.
L’ESpague fut la première Puissance qui

reconnut la république ,ï quoique la famille
royale fût parente de celle d’Angleterre.
Elle envoya un ambassadeur à Londres , et
(en reçut un du Parlement, p. 268.
. *La Suède étant alors au plus haut point
de sa grandeur, la nouvelle république

.-rechercha son alliance et l’obtint , p.203.
Le Roi de Portugal avoit osé fermer ses

-ports à l’amiral républicain; mais bien-

-tôt, effrayé par ses pertes et par les dan-
gers terribles d’une lutte trop inégale , il
:iit toutes les soumissions imaginables à la
dière république , qui voulut bien renouer

l l’ancienne
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l’ancienne alliance de l’Angleterre et d’à

Portugal, p. 210; i V
En Hollande , on aimoit le Roi , d’autant

plus qu’il étoit parent de la maison d’0;

range , extrêmement chérie du peuple Holà;
Iandois. On plaignoit d’ailleurs ce malheué

reux Prince, autant qu’on abhorroit les!
meurtriers de son père; Cependantla pré;
Sauce de Charles , qui étoit venu chercher
ùn asyle en Hollande , fatigùoit les Etats-i
Généraux , qui Craignoient de se comproï-Î

mettre avec ce Parlement si redoutable paf
son pouvoir; et si heureux dans ses entre-Î
prises; Il y avoit tant de danger à blesser
des hommes si hautains ,- si viol’ens 5 si pré-Î

cipités dans leurs résolutions ,l que le gou-f

vernement crut nécessaire de donner und
preuve de déférence à la république, en? i

écartant le Roi , p. 169; I
on” vit Mazarin employer mutes les ives-Y,

iources de son génie souple et intrigant;
pour captiver l’usurpateur, dont les main!
dégouttoient encore du sang d’un“ Roi , pro-j

che parent de la famille royale de France:
On le vit écrire à Cromwel : Je regrette que le!
afin)“ m’cmfichem d’aller en gagmen: pénard

Q
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ne: respects en personne au plus grand homme
du monde, p. 307.
’ Onlvit ce même Cromwel traiter d’égal

à: égal avec le Roi de France , et placer son

nom avant celui de Louis XIV’dans la
copie d’un traité entre les deux Nations;
qui fut envoyée en Angleterre,.p. 268.
(note )

Enfin , on vit le Prince Palatin accepter
Jan emploi ridicule et une pension de huit
mille livres sterlings , de ces mêmes hom-e
mes qui avoient égorgé son oncle , p. 363;

(note).
Tel étoit l’ascendant de la république

à l’extérieur. I

. Au- dedans d’elle- même, l’Angleterre

renfermoit un grand nombre de personnes
qui se faisoient un principe de s’attacher
au pouvoir du moment, et de scutenir le
gouvernement établi , quel qu’il fût , p. 239;

A la tête de ce système étoit l’illustre et

vertueux Blake, qui disoit à ses marins:
Notre devoir invariable est de nous battre pour
notre patrie, sans nous embarrasser en que/les mains

réside le gouvernement , p. 279.?

Contre un »o;rdre de choses aussi bien
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établi, les royalistes ne firent que de fausses
entreprises , qui tournèrent contre eux. Le
gouvernement avoit des espions de tous
côtés , et il n’était pas fort difficile d’éven-

ter les projets d’un parti plus distingué pan
son zèle et sa fidélité , que par sa prudence

et par sa discrétion ,p. 259. Une des grandes

erreurs des royalistes étoit de croire que
tous les ennemis du gouvernement étoient
de leur parti : ils ne voyoient pas que les
premiers révolutionnaires ,i dépouillés du.

pouvoir par une faction nouvelle , n’avaient
pas d’autre caüse de mécontentement, et
qu’ils étoient encore moins éloignés du

pouvoir actuel que de la Monarchie , dont
le rétablissement les menaçoit des plus ter-;

ribles vengeances , p. 259.
La situation de Ces malheureux , en“

Angleterre a étoit déplorable. On ne demanq

doit pas mieux à Londres [que ces conspià
rations imprudentes , qui justifioient les
mesures les plus tyranniques ,-;.260. Les
royalistes furent emprisonnés: on prit la;
dixième partie de leurs biens , pourindiem-j
nisier la république des, frais que lui coû-’

roient les attaques hostiles de ses ennemis;
Ils ne pouvoient se racheter que par de!)

Q2
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Sommes considérables; un grand’ nombre
fut. réduit à la dernière misère. Il suHisoit
d’être suspect pour être écrasé par toutes

ces exactions , p. 260, 261. .
Plus de la moitié des biens meubles et

immeubles , rentes et revenus du Royaume,
étoit sequestrée. On étoit touché de la ruine

et de la désolation d’une foule de familles

anciennes et honorables , ruinées pour avoir
fait leur devoir , p. 66 , 67. L’état du clergé

n’étoit pas moins déplorable: plus de la
moitié de ce corps étoit réduit à la men-

dicité, sans autre crime que son attache-
ment aux principes civils et religieux;
garantis par les loix , sous l’empire des-
quelles ils avoient choisi leur état, et par
le refus d’tm serment qu’ils avoient en
horreur, p. 67.

Le Roi , qui connoissoît l’état des choses

et des esprits , avertissoit les royalistes de
se tenir en repos , et de cacher leurs véri-,
jables sentimens sous le masque républi-
cain , p. 254. Pour lui , pauvre et négligé;
il erroit en Europe , changeant d’asyle sui-

vant les circonstances , et se consolant de
ses calamités présentes par l’espoir d’un

meilleur avenir ,V p. 152. i ’
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Mais la cause de ce malheureux Mo.

marque paroissoit àtl’univers entier abso-i.
lument désespérée , p. 341 , d’autant plus

que, pour sceller ses malheurs , toutes les
Communes d’Angleterre venoient de signer;
sans hésiter , l’engagement solemnel de
maintenir la forme actuelle du gouverne:
ment, p. 325 (x). Ses amis avoient été
malheureux dans toutes les entreprises qu’ils

avoient essayées pour son service , ibid. Le
sang des plus ardens royalistes avoit coulé
sur l’échafaud; d’autres , en grand nom-,

bre , avoient perdu leur courage dans les
prisons; tous étoient ruinés par les confis-
cations , les amendes et les impôts extraor-
dinaires. Personne n’osait s’avouer roya-

liste; et ce parti paraissoit si peu nombreux
aux yeux superficiels , que si jamais la Na-
tion étoit libre dans son choix , (ce qui ne
paroissoit pas du tout probable) il paroissoit
très -douteux de savoir quelle forme de
gouvernement elle se donneroit, p. 342.
Mais , au milieu de ces apparences SlniSe

s

(x) En 16” , une année avant la restauration “1’

Je m’inclîne devant la volonté du peuple.

Q3
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pas , la fortune .’ 1) , par un retour extraordir

pairie, applanissoit au Roi le chemin du
trône , et le ramenoit en paix et en triom-
phe au rang de ses ancêtres , p. 342.
7 Lorsque Monk commença à mettre ses

grands projets en exécution I, la Nation étoit
iombée’ dans une anarchie complette. Ce
général n’avoit que six mille hommes, et

les forces qu’on pouvoit lui opposer étoient

cinq fois plus fortes. Dans sa route à Lon-
Ïdres’ , l’élite des habitans de chaque pro-

yince accouroit sur ses pas, et le prioit de
rvouloir bien être l’instrument qui rendroit

à la Nation la paix, la tranquillité et la
jouissance de ces franchises qui apparte-
noient aux Anglois par droit de naissance ,
et dont ils avoient été privésisi long-temps

par des circonstances malheureuses, p. 352.
Çn attendoit survtout de lui la convocation
légale d’un nouireau Parlement, p. 353. Les

excès de la tyrannie et ceux de l’anarchie,
le souvenir du passé , la crainte de l’avai-
xnir,xl’indignation contre les excès du pou-

.Ypir militaire. . tous ces. Sentirpens. réunis,

W’ l -2 [v1 W(n) Sans doute!
z
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avoient rapproché les partis et formé une
coalition tacite entre les Royalistes et les
Presbytériens. Ceux-ci convenoient qu’ils
avoient été trop loin , et les leçons de l’ex-

périence les réunissoient enfin au reste de
l’Angleterre pour desirer un Roi, seul re-.
mède à tant de maux , p. 333,353. ( 1 )

Mon]: n’avait point cependant encore
l’intention de répondre au vœu de ses con-.

citoyens , p. 353. Ce sera même toujours un
problème de savoir à quelle époque il voulut
un Roi de bonne foi, p.345. Lorsqu’il fut arri-

vé à Londres, il se félicita, dans son discours

au Parlement, d’avoir été choisi par la
Providence pour la restauration de ce corps,
p.354. Il ajouta que c’étoit au Parlement

actuel qu’il appartenoit de prononcer sur
la nécessité d’une nouvelle convocation , et

que s’il se rendoit aux vœux de la Nation sur

ce point important, il suHiroit, pour la
sûreté publique , d’exclure de la nouvelle

assemblée les fanatiques et les royalistes ,

(r) En I659. Quatre ans plutôt, les royalistes,
suivant. ce même historien , se trompoient lourdement,
lorsqu’ils s’imaginoient que les ennemis du gouverne-
ment étoîcnt les amis du Roi.’( Voyez cî-devant , page

au. x
Q 4
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aux espèces d’hommes faites pour détruit;

le gouvernement ou la liberté , p.355,
Il servit même le long Parlement dans

une mesure violente , p, .356. Mais, dès
qu’il se fut enfin décidé pour une nouvelle

convocation, to ut le Royaume fut transporté

de joie. Les Royalistes et les Presbytéfieus
s’embrassoient et se réunissoient pour mau-

dire leurs tyrans,- p. 358. Il ne restoit à
peux-ci que quelques hommes désespérés,

p. 353. ( I
l Les républicains décidés et sur-tout les
juges du Roi ,ne s’oublièreut pas dans cette

occasion. Par eux ou par leurs émissaires,.
ils représentoient aux soldats que tous les
actes de bravoure qui les avoient illustrés
aux yeux du Parlement, seroient des cri-
mes à ceux des royalistes , dont les ven-
geances n’auraient point de bornes; qu’ils

né falloit pas croire à toutes les protesta-
tions d’oubli et de clémence; que l’exécu-

l lion du Roi, celle de tant de nobles, et
l’emprisoxïnement du restea étoient des

(1) En 1660; mais en 16;; , il: craignoisnt bien
plus le rétablissement de 1.1 Monarchiç qu’il; 1;; [191.39

au??? ,1? savamment (I414! 2 1?.- 3592
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(:49)crimes impardonnables aux yeux des roya,
listes , p. 366.

Mais l’accord de tous les partis formoit

un de ces torrens populaires que rien ne
peut arrêter. Les fanatiques même étoient
désarmés; et , suspendus entre le désespoir
et l’étonnement, il laissoient faire ce qu’ils

ne pouvoient empêcher , p. 363. La Nation
-vouloit, avec une ardeur infinie, quoiqu’en si.

lance, le rétablissement de la Monarchie, i5.
(r) Les républicains , qui se trouvoient encore à

cette époque maîtres du Royaume , (a) voulurent

alors parler de conditions et rappeller d’an-
ciennes propositions ; mais l’opinion publi-

que réprouvoit ces capitulations avec le
Souverain. L’idée seule de négociations

et de délais effrayoit des hommes barras-ï

ses par tant de souffrances. D’ailleurs ,“i

l’enthousiasme de la liberté , porté au.

dernier excès , avoit fait place, par un

(r) Mais l’année précédente, LE PEUPLE signoit,

ran: hériter , l’engagement de maintenir la république,

Ainsi, il ne faut que 36s jours au plus , pour changer,
dans le cœur de ce Souverain , Il haine ou l’indifei-

rance en urdcur infinie,

(a) Remarquez bim!
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mouvement naturel, à un esprit général
de loyauté et de subordination. Après les
concessions faites à la Nation par le feu
Roi, la constitution Anglaise paraissoit
suHisamment consolidée, p. 364.
’ Le Parlement, dont les fonctions étoient

sur le point d’expirer , avoit bien fait une
loi pour interdire au peuple la faculté d’é-

lire certaines personnes à la prochaine
assemblée , p. 365 ; car il sentoit bien que ,
dans les circonstances actuelles , convoquer
librement la Nation , c’était rappeller le
Roi, p. 361. Mais le peuple se moqua de
la loi, et nomma les députés qui lui con-g

.vinrent , p. 365;
Telle étoit la disposition générale des

esprits, lorsque . . “. .

Carrera DESIDERANTUR.

FIN.

p g-owws- V



                                                                     

(:51)

ÆPOSTa-SCRIPTUM.

LA nouvelle édition de cet ouvrage C)
touchoit àx sa En, lorsque des François,
dignes d’une entière confiance, m’ont assuré

que le livre du Développement des vrais principes,

etc. que j’ai cité dans le chap. 8°. contient
des maximes que le Roi n’approuve point. “

n Les Magistrats , me disent-ils , auteurs
a du livre en question , réduisent nos
(t États-Généraux à la faculté de faire des

« doléances, et attribuent aux Parlemens
a le droit exécutif de vérifier les loix;
a celles-même qui ont été rendues sur la

l se demande des États; c’est-à.dire, qu’ils

cc élèvent la magistrature au-dessus de la
a nation. n

J’avoue que je n’ai point apperçu cette

erreur monstrueuse dans l’ouvrage des

(*) C’est la 3c. en cinq mois, en comptant il
contrefaction françoisc qui vient de paroitte. Celle-ci
a copié fidèlement les innombrables fautes de lepte!
piète et en a ajouté d’autres. ’ i
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Magistrats François, (qui n’est plus à ma

disposition) elle me paroit même exclue
par quelques textes de cet ouvrage cités
aux pages 127 et 128 du mien; et l’on
a pu voir dans la note de la p. 134, que
le livre dont il s’agit a fait naître des objecg c

üons d’un toute autre genre.

Si, comme on me l’assure, les auteurs
se sont écartés des vrais principes , sur les
droits légitimes de la nation Françoise , je
ne m’étonnerois point que leur travail;
plein d’ailleurs d’excellentes’choses , eût

alarmé le Roi; car les personnes mêmes
qui n’ont point l’honneur de le connaître ,

’ savent, par une foule de témoignages irré-

ensables , que ces droits sacrés n’ont’pas de

partisans plus loyal que lui, et qu’on ne
pourroit l’ol’fenser plus sensiblement qu’en

lui prêtant des systèmes contraires. v
Je répète , que je n’ai lu le livre du Dévo-

lappement, etc. dans aucune vue systéma-
l tique.“ Séparé de mes livres depuis long-

temps; obligé d’employer non ceux que
je cherchois , mais ceux que je trouvois ;.
réduit même à citer souvent de mémoire r

ou sur des notes prises anciennement;
j’avais besoin d’un recueil de cette nature.
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pour rassembler mes idées. Il me fut in!

.diqué (je dois le dire) par le mal qu’en
disoient les ennemis de la Royauté; mais,
s’il contient des erreurs qui m’ont échappé ,

je les désavoue sincèrement. Étranger à.

tous les systèmes, à tous les partis, à
toutes les haines ; par caractère , par
Système , par position , je serai assurément

très-satisfait de tout lecteur qui me lira
avec des intentions aussi pures que celles
qui ont dicté mon ouvrage.

Si je voulois , au reste , examiner la
nature des différens pouvoirs dont se com-
posoit l’ancienne constitution françoise;

si je voulois remonter à la source des
équivoques, et présenter des idées claires

sur l’essence , les fonctions , les droits;
les griefs et les torts des Parlemens , je
sertirois des bornes d’un post-scriptum ;
même de celles de mon ouvrage; et je
ferois d’ailleurs une chose parfaitement
inutile. Si la nation Françoise revient à
son Roi, comme tout amide l’oridre doit
le desirer; et si elle a des assemblées, na-î
tionales régulières , les pouvoirs quelcon-î

ques viendront naturellement se ranger B
leur place , sans contradiction et sans ses

I
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causse. Dans toutes les suppositions, les
prétentions exagérées des Parlemens; les

discussions et les querelles qu’elles ont
fait naître , me paumaient appartenir en-
tièrement à l’histoire ancienne. l

A l
lFIN. l )
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